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LITTERATURE  FRANQAISE. 


Ie  Partie. 

Du  Stylo. 

Chapitre  Ier. 

Des  Qualites  du  Style. 

Les  principales  qualites  du  style  sont: 

1°  la  purete. 

2°  la  clarte. 

3°  la  precision. 

4°  le  naturel. 

5°  la  noblesse. 

6°  rharmonie. 

7°  le  coloris  et  la  chaleur. 

8°  le  mouvement  et  la  ricliesse. 

§ !* 

De  la  purete  du  style. 

Le  moins  que  l’on  puisse  demander  ä toute  per- 
sonne qui  parle  ou  qui  ecrit,  c’est  de  le  faire  correc- 
tement,  c.  ä.  d.  d’employer  les  mots  conformes  aux 
regles  de  la  grammaire,  ou  au  moins  conformes  ä l’usage 
general. 
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La  purete  du  style  oblige  a eviter: 

a)  les  barbcirismes. 

b)  les  solecismes. 

c)  les  neölogismes. 

d)  les  archaismes  ou  termes  surannes . 

a)  Les  barbarismes  sont  des  mots  etraugers  ä la 
langue,  ou  pris  dans  un  sens  contraire,  ou  enfin 
une  reunion  de  mots  contraires  ä l’usage. 


Barbarismes. 

II  a recouvert  la  vue. 

Elle  est  originelle. 

En  qnatorze  jours. 

C’est  temps. 

Avant  un  an. 

Le  jour  avant. 

Le  jour  apres. 

Je  l’ai  felicitee  pour  sa  fete. 
Je  me  suis  pense. 

Je  suis  finie  avec  mon  bas. 
Je  veux  me  le  marquer. 

Cela  sent  apres  la  fumee. 

II  tire. 

Laissez-vous  dire. 

Faites-vous  dire. 

Les  cheveux  me  sortent. 

v n )•> 

Le  papier  coule. 

Elle  se  porte  mal. 

Epingler  son  ouvrage. 

Cela  vaut. 

Attendre  ä ou  sur  quelqu’un. 
Se  rejouir  sur  quelque  chose. 
Se  rejouir  a la  maison. 

A la  vacance. 

Elle  T a use. 

Je  vous  prie  pardon. 


Expressions  correctes. 

II  a recouvre  la  vue. 

Elle  est  originale. 

En  quinze  jours. 

II  est  temps.  II  est  Theure. 

II  y a un  an. 

La  veille. 

Le  lendemain. 

Je  lui  ai  souiiaite  la  bonne  fete. 
J’ai  pense'. 

J’ai  fini  mon  bas. 

Je  me  le  rappellerai.  Je  m’en 
souviendrai. 

II  sent  la  fumee.  II  fume. 

II  j a du  courant  d’air. 
Laissez-moi  vous  dire. 

Permettez  que  je  vous  dise. 

Je  perds  les  cheveux. 

Mes  cheveux  tombent. 

Le  papier  boit. 

Elle  se  trouve  mal. 

Attacher  son  ouvrage. 

Cela  compte. 

Attendre  quelqu’un. 

Se  rejouir  pour  Noel,  Päques,  etc. 
Se  rejouir  d’aller  a la  maison. 
Aux  vacances. 

Elle  s’en  est  servie. 

Je  vous  demande  pardon. 
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Je  vous  demande  excuse. 
Oiii,  deja.  Je  sais  dejä. 

Je  suis  chez  le  1er  chapitre. 
Qu’est-ce  qui  dira  cela? 

Je  vous  prie  pour  . . . 
Soyez  saluee,  embrassee. 


Je  vous  fais  mes  excuses. 

Oui,  bien.  Je  le  sais  bien. 

J’en  suis  au  1er  chapitre. 

On  ne  dit  pas  de  ces  choses-la. 

Je  vous  prie  de  me  donner 

Je  vous  salue,  je  vous  einbrasse. 


b)  Les  Solecismes *)  sont  des  fautes  contre  la  gram- 
maire.  De  ce  ressort  sont  donc  aussi  les  liaisons 
fautives , telles  que:  quatre-s-arbres , je  suis-t-y 
donc  contente ! Es-tu-z-allee  ? 

c)  Les  Neologismes  sont  des  mots  trop  nonveaux 
que  l’usage  n’a  pas  encore  consacres.  II  faut  les 
laisser  aux  roinanciers  et  aux  journalistes. 

Exemples:  exclamer , ereinter  un  autre,  petrir  le  mar - 
bre , etc. 


d)  Les  archäismes , ou  termes  surannes , depuis  long- 
temps  proscrits,  ne  doivent  plus  etre  employes 
dans  un  langage  ou  un  style  corrects.  Tels  sont : 
clavecin , brodequin,  eduquer , querir , voitnrer,  etc. 


Mais  l’exces  en  tout  est  un  defaut,  et  Tobservation 
trop  minutieuse  des  regles  de  la  grammaire,  rendrait 
le  style  roide,  sec  et  monotone.  Cette  exageration  de 
la  purete  du  style  s’appelle  purisme , et  il  faut  l’eviter 
autant  que  l’incorrection. 

<kLes  Oeuvres  des  puristes , dit  une  femme  d’esprit, 
ressemblent  ä un  bouillon  ä’eau  claire , sans  impurete  et 
saus  substance .» 

§ n. 

De  la  clarte  du  style. 

La  clarte  est  la  transparence  du  langage  qui  doit 
laisser  voir  les  idees  sous  les  mots. 

*)  Ce  mot  provient  d’une  colonie  grecque,  etablie  a Soles , 
et  qui  parlait  fort  mal  sa  langue. 
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« Avant  d’ccrire,  dit  Marmontel,  il  faut  se  bien  en- 
tendre  et  se  proposer  Wetre  bien  entendu .» 

Et  Boileau  dit : 

■« Selon  que  notre  idee  est  plus  ou  moins  obscure , 

« L’expression  la  suit,  ou  moins  nette  ou  plus  pure ; 

« Ce  que  Von  congoit  bien , s’enonce  clairement 

«Et  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aisement .» 

II  faut  douc,  avant  d’ecrire,  mürir  notre  pensee, 
la  laisser  s’eclaircir  par  la  reflexion. 

On  manque  de  clarte,  en  employant: 

a)  de  granäs  mots  vides  de  sens,  steriles  ou  vagues 
de  pensees, 

b)  trop  de  periplirases  et  d'inversions  forcees . 

c)  des  equivoques . 

d)  des  phrases  trop  longues . 

Cependant  la  clarte  ne  demande  pas  d’expressions 
triviales  pour  etre  mieux  compris;  au  contraire,  eile 
s’allie  fort  bien  ä la  finesse  et  ä la  delicatesse  du  lan- 
gage,  pourvu  que  ces  qualites  ne  brillent  pas  aux  de- 
pens  de  la  clarte. 

§ HI. 

De  la  precision  du  style. 

Ne  rien  dire  de  superflu,  ne  rien  omettre  de  ne- 
cessaire,  voilä  le  secret  et  le  merite  de  la  precision . 

Ex. : «Et  toi  aussi,  mon  fils ,»  dit  Cesar  ä Brutus,  son  fils 
adoptif,  qu’il  voit  au  nombre  de  ses  assassins. 

Ex.:  «II  rougit , tout  est  gagne,»  dit  Terence,  en  peignant 
les  egarements  d’un  jeune  homme. 

Ex.:  Esther  veut  toucher  Assuerus  en  faveur  des  juifs: 
Adorant  dans  les  fers  le  Eieu  qui  les  chätie , 

Tandis  que  votre  main  sur  eux  appesantie , 

A leurs  persecuteurs  les  livre  sans  secours , 

Ils  conjuraient  ce  Eieu  de  veiller  sur  vos  jours . 
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II  ne  faudrait  pourtant  pas  confondre  la  precision 
avec  la  concision  (tailler  avec)  qui  est  un  peu  trop 
avare  de  mots. 

La  precision  se  trouve  entre  deux  ecueils : la 
secheresse  et  la  prolixite. 

La  secheresse  ne  se  borne  pas  ä retrancker  l’inu- 
tile,  eile  retranclie  meine  les  developpements  necessaires, 
C’est  le  tronc  de  karbre,  sans  ses  branches,  sans  ses 
fleurs,  sans  ses  feuilles,  et  par  consequent  sans  ses  fruits. 

La  prolixite , au  contraire,  multiplie  les  mots  sans 
ajouter  ä l’idee.  Voltaire  la  nonime;  « TJn  deluge  de 
mots  sur  un  desert  de  pensees .» 

§ 4. 

Du  naturel. 

Avant  tout,  il  faut  etre  naturel * Nous  avons  dans 
l’esprit  comrne  dans  la  prononeiation,  un  ton  qui  nous 
convient,  et  nous  ne  reussirions  pas  mieux  ä contre- 
faire  notre  style  que  notre  voix. 

Le  style  est  naturel,  quand  toutes  les  expressions 
conviennent  aux  pensees,  et  les  pensees  au  sujet. 

Le  naturel  a un  charme  de  plus,  lorsqu’il  va 
jusqu’ä  la  naivete. 

La  naivete,  comme  qualite  morale,  est  le  naturel 
d’un  enfant,  d’une  äme,  qu’aucun  souffle  corrupteur 
n’a  encore  atteint. 

Mais  comme  qualite  du  langage,  la  naivete  est  un 
acte  tres-fin,  dicte  par  les  sentiments  les  plus  delicats. 

Quoi  de  plus  touckant,  de  plus  naivement  naturel, 
et  pourtant  de  plus  noble,  que  les  reponses  de  Joas 
ä Athalie? 
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A t ha  lie. 

Comment  vous  nommez-vous? 

Jo  as. 

J’ai  nom  Eliacin. 

A thali  e. 

Votre  pere? 

J o a s. 

Je  suis,  dit-on,  un  orphelin, 

Entre  les  bras  de  Dieu  jete  des  ma  naissance, 

Et  qui  de  mes  parents  n’eus  jamais  connaissance. 

A t h a 1 i e. 

Vous  etes  sans  parents? 

Jo  as. 

Us  m’ont  abandonne. 

Athal  ie. 

Comment,  et  depuis  quand? 

J o a s. 

Depuis  que  je  suis  ne. 

A tha  1 ie. 

Ne  sait-on  pas  au  moins  quel  pays  est  le  votre? 

Joa  s. 

Ce  temple  est  mon  pays,  je  n’en  connais  point  d’autre. 

A t h a 1 i e. 

Oü,  dit-on,  que  le  sort  vous  a fait  rencontrer  ? 

J o as. 

Parmi  des  loups  cruels  prets  a me  devorer. 

At  ha  lie. 

Qui  vous  mit  dans  ee  temple? 

J o as. 

Une  femme  inconnue, 

Qui  ne  dit  point  son  nom  et  qu’on  n’a  pas  revue. 

(Jean  Bacine.) 

Les  defauts  opposes  au  naturel,  ä la  simplicite,  ä 
la  naivete,  sont: 

a.  la  recher che  qui  rend  le  style  guinde  ou  pedaut. 

b.  la  pretention  qui  mauque  ordinairement  d’esprit. 

c.  Vaffectation , fruit  du  mauvais  goüt. 
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Ces  trois  defauts  gätent  ce  qui  est  beau,  et  rendent 
ridicule  ce  qui  ne  serait  que  mediocre. 

§ V. 

De  la  noblesse. 

Plus  qu’aucune  autre  qualite  du  style,  la  noblesse 
decoule  de  l’elevation  des  sentiments  et  des  pensees 
dont  eile  n’est  que  Techo  fidele.  Une  äme  formee  ä 
l’ecole  de  la  vertu,  ignorera  toujours  le  langage  de  la 
bassesse. 

Boileau  a dit: 

« Qaoique  vons  ecriviez , evitez  la  bassesse, 

«Le  style  le  moins  noble  a pourtant  sa  noblesse .» 

La  noblesse  du  style  interdit: 

a.  les  expressious  populaires  et  banales , basses  et 
vulgaires. 

b.  les  boursouflures  du  style. 

c.  une  dignite  trop  roide. 

d.  la  niaiserie  et  la  bouffonnerie. 

§ VI. 

L’harmonie. 

On  distingue  trois  sortes  d’harmonies : 

1°  L 'harmonie  des  mots. 

Elle  exige  qu’on  affaiblisse  les  syllabes  rüdes  et 
qu’on  fortifie  les  syllabes  faibles,  en  choisissant  et  en 
groupant  bien  celles  qui  precedent  et  eelles  qui  suivent. 
II  est  donc  essentiel  de  lire  soi-meme,  ä haute  voix, 
ou  du  moins  ä voix  basse,  ce  que  l’on  a ecrit. 

Cette  Sorte  d’harmonie  fait  aussi  eviter  la  repetition 
d’une  meme  syllabe , ou  d’une  meine  articulation , ou 
d’une  meme  lettre. 
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Ex.  : Pourquoi  ce  roi  du  monde,  et  si  libre  et  si  sage, 

Subit-il  si  souvent  un  si  dur  esclavage? 

(Voltaire.) 

Ton  th£  t’a-t-il  öte  ta  toux  ? 

Je  ne  me  le  ferai  pas  dire  deux  fois. 

(Chacune  reconnait  bien  le  defaut  de  ces  trois  exemples.) 

2°  L harmonie  des  phrases  consiste  dans  Pheureux 
choix  des  nombres,  des  mesures  et  des  repos,  comrne 
aussi  dans  leur  analogie  avec  le  caractere  de  la  pensee. 

Exemple, 

Mais  que  signifient  ces  myriades  d’etoiles?  Qu’on  dise 
que  ce  sont  autant  de  mondes,  semblables  ä la  terre  que 
nous  habitons;  je  veux  le  supposer.  Combien  donc  doit 
etre  puissant  et  sage , celui  qui  fait  des  mondes  aussi  in- 
nombrables  que  les  grains  de  sable  qui  couvrent  le  rivage 
des  mers  et  qui  conduit  saus  peine,  depuis  taut  de  siecles, 
tous  ces  mondes  errants,  comme  un  berger  conduit  son 
troupeau.  (Fenelon.) 

3°  L 'harmonie  imitative , ou  onomatopee,  qui  semble 
imiter  ou  peindre  les  objets  par  les  sons. 

Exemples. 

Roucouler,  gazouiller,  bourdonner,  cliquetis,  froufrou, 
croquer,  grincer,  frire,  souffler,  ronfler,  flache,  flamboyer,  etc. 

— Pour  qui  ces  serpents  qui  sifflent  sur  vos  tetes? 

— Et  la  foudre  en  grondant  roule  dans  l’etendue. 

— Un  heron  au  long  bec,  emmanche  d’un  long  cou, 
Un  jour  sur  ses  longs  pieds,  allait  je  ne  sais  oü. 

— Quatre  boeufs  atteles,  d’un  pas  tranquille  et  lent, 
Promenaient  dans  Paris  le  monarque  indolent. 

§ VIII. 

Du  coloris  et  de  la  chaleur. 

Voyez  un  tableau  qui  man  que  de  coloris , et  vous 
comprendrez  que  le  style  sans  couleur  est  terne , mat , 
tout  aussi  bien  que  la  peinture  en  question. 
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II  faut  pourtant  donner  ä son  style,  cette  couleur , 
nommee  locale , qui  convient  le  mieux  au  sujet  qu’on 
traite,  et  se  garder  de  tomber  dans  le  style  maniere , 
pretentieux , redondant;  se  garder  que  le  coloris  ne  de- 
vienne  fard  et  clinquant. 

Quant  ä la  chaleiir  dn  style,  si  eile  venait  ä manquer, 
l’ouvrage  serait  froicl  et  sans  interet;  si,  au  contraire, 
eile  allait  jusqu’ä  l’exces,  ce  serait  plutöt  fevre  et  delire . 

Ici,  comine  presque  partout,  le  juste-milieu  est 
toujours  preferable. 

§ VIII. 

Du  mouvement  et  de  la  richesse. 

L’absence  de  mouvement , de  Variation , rendrait  le 
style  monotone  et  pesant ; tandis  que  le  defaut  de  ri- 
chesse, le  rendrait  pauvre , maigre  et  sterile . 

Sansdoute  qu’un  style  trop  semillant  ferait  eprouver 
une  sorte  de  vertige  et  de  fatigue.  Trop  de  mots  et 
d’ Images,  amenerait  la  confusion  et  le  degoüt. 


Chapitre  II. 

Des  differents  Genres  de  style. 

On  distingue  deux  sortes  de  style:  Tun  coupe, 

l’autre  periodique. 


\ 


§ 1. 

Du  style  coupe. 


Ce  style  a une  allure  plus  vive,  plus  legere,  plus 
rapide  que  le  second.  II  procede  par  des  phrases  deta- 
ebees  qui  se  succedent  sans  se  lier;  chacune  est  inde- 


14 


pendaute  de  celle  qui  precede,  et  eile  n’a  pas  de  rela- 
tion  avec  celle  qui  suit. 

Ce  genre  de  style  semble  offrir  plus  de  facilite  aux 
commen9ants,  et  il  convient  au  recit , ä la  narration . 
Mais  il  faut  employer  le  style  periodique,  des  que  le 
sujet  qu’on  traite  le  demande,  et  d’ailleurs  la  perfection 
consiste  dans  l’heureuse  alliance  de  ces  deux  sortes 
de  style. 

L’emploi  exclusif  du  style  coupe  serait  uniforme  et 
fatigant. 

Exemple-modele. 

«N’attendez  pas,  Messieurs,  que  j’ouvre  ici  une  scene 
«tragique.  Que  je  represente  ce  grand  homme  etendu 
«sur  ses  propres  trophees.  Que  je  decouvre  ce  corps 
«pale  et  sanglant  aupres  duquel  fume  encore  la  foudre 
«qui  r a frappe.  Que  je  fasse  crier  son  saug  comme  celui 
«d’Abel , et  que  j’expose  ä yos  yeux  les  images  de  la 
«religion  et  de  la  patrie  eplorees,» 

(Flechier.) 


§ il 

Du  style  periodique. 


Le  style  periodique  a pour  objet  de  conserver  et 
de  presenter  les  alliances  de  pensees  et  de  sentiments 
qu’on  ne  peut  isoler  sans  nuire  ä leur  verite  et  ä leur  force. 

Mais  il  presente  plus  de  difficultes;  il  exige  plus 
d’art  et  d’habilete  pour  reussir.  Car  il  ne  suffit  plus 
de  representer  exactement  chaque  trait,  il  faut  le  pro- 
portionner  aux  autres,  conserver  fidelement  leurs  rap- 
ports,  leurs  harmonies.  Ce  ne  sont  plus  des  traits 
isoles,  c’est  un  portrait. 

La  meilleure  etude  est  l’analyse  serieuse  et  reflechie 
des  chefs-d’oeuvre  de  la  litterature  franfaise. 
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Remarque. 

II  est  bien  question,  dans  les  traites  de  litterature, 
d’un  genre  simple , d’un  genre  tempere  ou  fleuri , et 
d’un  genre  sublime.  Mais  au  fond,  il  y a autant  de 
genres  de  style  qu’il  y a de  genres  de  litterature.  Les 
qualites,  la  forme,  le  ton  qui  dominent,  suivant  la  na- 
ture  du  sujet,  c’est  ce  qui  donne  au  style  une  pliysio- 
nomie  particuliere. 

Du  reste,  les  trois  genres,  nommes  tout-ä-rheure, 
peuvent  meme  paraitre  successivement,  dans  une  seule 
et  meme  composition. 


Ile  Partie. 

Des  Fipres. 


C’est  l’indigence  des  termes  qni  a ete  la  cause  pre- 
miiere  des  figures,  car  ccmment  parier  des  choses  mo- 
rales, metaphysiques,  sans  employer  les  mots  qui  repre- 
sentent  les  choses  sensibles? 

II  y a des  figures  de  mots  et  des  figures  de  pensee. 

Chapitre  I«r. 

Des  Figures  de  mots. 

Ces  figures  sont  de  deux  sortes: 

1°  les  figures  grammaticales . 

2°  les  tropes. 

§ i. 

Des  Figures  grammaticales. 

Les  principales  sont: 

a)  Vellipse. 

b)  la  syllepse . 

c)  Vinversion  (ou  renversemeut). 

d)  le  pleonasme. 

e)  la  conjonction . 

f)  Vapposition. 

g)  la  disjonction. 
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a)  L'ellipse  est  une  figure  qui  supprime  un  ou 
plusieurs  mots , pour  rendre  le  style  plus  precis , plus 
energique,  mais  saus  rien  öter  de  sa  clarte  ou  de  sa 
purete. 


Ellipses  reguiieres. 

Je  plie  et  ne  romps  pas. 
Contentement  passe  richesse. 
Que  voulez-vous?  — Rien. 

Ainsi  dit  le  renard,  et  flatteurs 
d’applaudir. 

Pour  moi,  plus  de  mere  qui  prie, 
Et  partout  des  fers  ici-bas. 


vicieuses. 

La  boite  est  a toi,  les  bonbons 
a moi. 

Je  suis  plus  ignorante  que  mon 
frere. 

Les  rois  dans  le  ciel  ont  un  juge ; 
L’innocence  un  vengeur,  et  l’or- 
pbelin  un  pere. 

Qui  ne  sait  point  aimer  n’est 
pas  digne  de  l’etre. 

b)  La  Syllepse  consiste  ä faire  accorder  un  mot, 
non  avec  le  mot  auquel  il  devrait  se  rapporter,  mais 
avee  la  pensee. 


Exemple  s. 

Entre  Je  pauvre  et  vous,  vous  prendrez  Dieu  pour  juge, 

Vous  souvenant,  mon  fils,  que  cacbe  sous  ce  lin, 

Comme  eux  vous  fütes  pauvre,  et  comme  eux  orphelin. 

(J.  Racine.) 

Un  grand  noiribre  de  personnes  ont  peri  dans  cet  incendie. 


Mo'ise  dit : «Que  ferai-je  a c epeuple  ? Bientot  ils  me  lapideront. » 
Quand  le  peuple  liebreu  entra  dans  la  terre  promise,  tout 
y celebrait  leurs  ancetres . 


Tout  Vienne  s’est  leve  comme  un  seul  homme  a l’approcbe 
des  Turcs.  (Vienne  serait  feminin.) 

Le  voyageur  qu’arrete  un  obstacle  liquide, 

A Pecorce  d’un  bois  confie  un  pied  timide  . . . 

Bientot  ils  oseront , sur  la  foi  des  etoiJes, 

S’abandonner  aux  mers  a l’aide  de  leurs  voiles. 

(Louis  Racine.) 

c)  L’ Inversion,  ou  Hyperbate  (renversement)  n’est 
permise  en  frangais , que  si  eile  conserve  ä la  langue 
ce  caractere  de  nettete,  de  clarte  et  de  precision  qui 
lui  est  propre. 
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II  y a inversion  dans  une  phrase,  quand  les  mots 
n’y  sont  pas  ranges  dans  l’ordre  naturel. 

Oette  figure  doit  etre  employee  sobrement  dans 
la  prose. 

Exemples. 

ISongez  qu’il  est  la,  sous  le  givre  et  la  neige, 

Ce  pere,  sans  travail,  que  la  faim  assiege. 

(V.  Hugo.) 

inv  du  suj  f *^ama^s  Pour  Eclair cir  ta  royale  tristesse, 
et  du  compl  | ^ a C0UPe  ^es  festins  ne  te  versa  l’ivresse. 

( ( Lamartine .) 

Sur  ce  front  foudroyant  le  moucheron  bourdonne 
Et  son  ombre  n’entend  que  le  bruit  monotone 
D’une  vague  contre  un  ecueil.  ( Lamartine .) 
He  la  depouille  de  nos  bois 
L’automne  avait  jonche  la  terre ; 

Et,  dans  le  vallon  solitaire, 

Le  rossignol  £tait  sans  voix.  ( Millevoye .) 

Que  la  brise  du  soir  est  douce  et  parfumee! 

Que  des  feux  d’un  beau  jour  la  mer  brille  en- 
flammee!  ( C . Helavigne .) 

Pour  vous  chanterf  dans  ma  nacelle, 
idem.  | Au  bruit  des  vagues,  chaque  soir, 

| J’accorde  ma  lyre  fidble  ...  (C.  Helavigne.) 


inv.  du  suj. 
et  du  compl. 

inv.  du  suj. 
et  du  compl. 


idem. 


d)  Le  Pleonasme  (repetition)  donne  souvent  äl’ex- 


pression,  plus  de  gräce  ou 
Pleonasines  permis. 

Henri  IV.,  le  bon  Henri  IV., 
voulait  que  tous  ses  sujets 
eussent  la  poule  au  pot,  au 
moins  chaque  dimanche. 

Je  vais  donc  la  voir,  cette  fa- 
meuse  et  belle  Yenise! 

Moi , je  vais  vous  porter; 

Vous,  vous  serez  mon  guide. 

Tout  ce  que  Ton  dit,  tout  ce 
que  l’on  ecrit  de  nos  jours, 


d’energie. 

Pleonasmes  vicieux. 

Yous  n’avez  seulement  qu’a  lui 
parier. 

Ces  lettres  sont  remplies  dyune 
foule  de  fautes. 

J’y  ai  ete  foreee,  bien  malgre 
moi. 

Elles  s’entr’aident  mutuellement . 
Monter  en  haut.  Descendre  en  bas. 
Vous  etes  de  mon  äge;  je  suis 
du  vötre . 
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on  7’a  deja  dit  et  ecrit 
cent  fois  avant  nous. 

Desert,  heureux  desert , quels 
sont  tes  Privileges! 

Nous  sommes  innocents , nous 
mourrons  innocents . 


Elle  se  tait  et  garde  le  silence . 
Les  troupes  reculerent  en  arriere . 
J’ai  marche  dessus  avec  monpied. 
Le  mur  etait  couvert  dlune 
quantite  de  tableaux. 

Jam  ais  je  ne  pourrai  m’acclimater 
ä ce  climat. 


e)  La  Conjonction  (variete  du  pleonasme)  multiplie 
les  parties  copulatives. 

Exemp  le  s. 

Et  le  riche  et  le  pauvre,  et  le  faible  et  le  fort, 

Vont  tous  egalement  des  douleurs  a la  mort.  (Voltaire.) 

Cependant  dn  trepas  on  atteignit  l’asile. 

L’if  et  le  buis  lugubre,  et  le  lierre  sterile, 

Et  la  ronce  alentour  croissent  de  toutes  parts. 

(de  Fontanes.) 


Afin  que  votre  vigne  ait  toujours  un  doux  fruit; 

Afin  qu'un  ble  plus  mür  fasse  plier  vos  granges; 

Afin  d’etres  meilleurs  ....  (V.  Hugo.) 

Salut,  champs  que  j’aimais,  et  vous,  douce  verdure, 

Et  vous,  riant  exil  des  bois ! (Gilbert.) 

f)  L’ Apposition  (variete  du  pleonasme)  explique 
un  mot. 

Exemples. 

Coron,  nom  malheureux,  nom  moderne  et  barbare , 

Et  qui  de  Colonis  detröna  le  beau  nom.  (Delavigne.) 

Hirondelles,  oiseaux  ennemis  des  Jiivers.  (Beranger.) 

Et  le  sort,  ce  seul  dieu  qu’adora  ton  audace, 

Pour  derniere  faveur  t’accorda  cet  espace, 

Entre  le  tröne  et  le  tombeau.  (Lamartine.) 

C’est  sous  un  faible  objet,  imperceptible  ouvrage, 

Que  l’art  de  l’ouvrier  me  frappe  davantage.  (L.  Bacine.) 


Ciel,  pavillon  de  Vhomme , admirable  nature, 

Salut  pour  la  derniere  fois.  (Gilbert.) 


2* 
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g)  La  Disjondion  (variete  de  l’ellipse)  retranche, 
au  contraire,  les  particules  , pour  rendre  le  style  plus 
vif,  plus  rapide. 

Ex  emple  s. 

Femmes,  vieillards,  moine,  tout  etait  descendu.  (La  Fontaine .) 

II  mande  aupres  de  lui  le  meunier  indocile ; 

Presse,  Hatte,  promet!  ce  fut  peine  inutile.  ( Andrieux .) 

Mais  la  charite,  oh ! oui,  riches ! que  ce  soit  eile 

Qui,  bijoux,  diamants,  rubans,  hochets,  dentelle, 

Perles,  saphirs,  joyaux  toujours  faux,  toujours  vains, 

Arrache  tout  a pleines  mains.  ( V ’.  Hugo.) 

§ n. 

Les  Tropes. 

Les  Tropes  (changement)  transportent,  etendent  ou 
diminuent  le  sens  des  mots. 

On  peut  rattacher  tous  les  geures  de  tropes  aux 
cinq  suivants. 

a)  la  Metaphore . 

b)  Y Allegorie. 

c)  la  Metonymie. 

d)  YAntonomase. 

e)  la  Synecdoque. 

a)  La  Metaphore. 

On  dit,  par  metaphore : la  fleur  de  la  jeunesse , la 
force  de  Vage , le  vol  de  la  pensee , la  durete  de  coeur , 
Vaigle  de  Meaux,  le  cygne  de  Cambrai , etc.,  eil  etab- 
lissant  dans  son  esprit  une  comparaison,  entre  la  frai- 
cheur  d’une  fleur  et  celle  de  la  jeunesse,  entre  la  force 
physique  et  celle  de  Tage  mür,  entre  la  rapidite  du 
vol  et  celle  de  la  pensee,  entre  une  matiere  dure  et  la 
disposition  du  coeur,  entre  l’elevation  des  pensees  de 
Bossuet  et  le  vol  audacieux  de  Paigle,  entre  la  beaute 
gracieuse  du  cygne  et  les  gräces  du  style  de  Fenelon. 
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Avant  de  faire  une  metaphore,  il  faut  se  dire: 
«Que  veux-je  faire  de  monidee?  une  plante,  unfleuve, 
«un  edifice?  II  faut  donc  que  ma  metaphore  ne  repre- 
«sente  rien  qui  ne  convienne  ä une  plante,  ä unfleuve, 
«a  un  edifice.» 

J.  B.  Rousseau  a manque  ä cette  regle  en  disant : 

Et  les  jeunes  zepliirs , de  leurs  tiedes  haleines , 
Ont  fondu  Vecorce  des  eaux. 

Fondre  Vecorce  presente  deux  images  incoherentes 
qui  ne  peuvent  se  convenir. 

b)  L’Allegorie. 

Ce  n’est  qu’une  metaphore  continuee  dans  tont  le 
morceau.  Mais  V alleg orie,  dit  Lemierre , habite  un  pa- 
lais  diaphane.  11  faut  donc  qu’elle  soit  transparente; 
il  faut  de  plus  qu’elle  soit  juste  et  bien  soidenne. 

Exemple-modele. 

On  dit  que  la  Vertu,  dans  son  palais,  un  jour, 

Voulut  reunir  sa  famille. 

Des  le  matin  parait  l’Innocence,  sa  fille, 
Qu’accompagnent  la  paix,  le  respect  et  Tamour. 

Des  mains  de  la  Pudeur  ornee, 

De  roses  blanches  couronnee 
Et  tenant  un  lis  en  sa  main, 

Elle  entre ; quel  oeil  pur,  quel  front  calme  et  serein ! 
En  la  voyant  aussi  parfaite, 

La  Vertu  tendrement  sourit, 

Et  tout  le  palais  retentit 
De  chants  de  triomphe  et  de  fete. 

Le  soir,  arrive  un  inconnn, 

Pale,  qui  leve  au  ciel  une  paupiere  humide 
Et  s’avance  d’un  pas  incertain  et  timide, 

Comme  s’il  redoutait  de  n’etre  pas  re^u. 

Sur  ses  traits  est  empreinte  une  douleur  amere. 


«Ah!  c’est  le  Repentir  si  longtemps  attendu, 

Dit  avec  honte  la  Vertu;' 

Ne  le  rebutez  pas,  je  suis  aussi  sa  mere.» 

c)  La  Metonymie. 

La  metonymie  iropere  que  sur  les  mots. 

Exemples. 

pour  une  belle  ecriture. 
pour  le  poison. 

l’epee  la  magistrature  pour  l’etat  mi- 
litaire. 

pour  un  tissu  fait  a Madras, 
pour  un  komme  insensible, 
pas  de  jugement,  de  prudence. 

d)  L’Autonomase. 

Cette  figure  emploie  un  nom  propre  pour  un  nom 
commun,  et  vice  versa. 

Exemples. 

Un  Neron,  pour  un  prince  cruel  et  lache. 

Un  Alexandre,  pour  un  habile  conquerant. 

Un  Machiavel,  pour  un  fin  politique. 

Un  tigre,  pour  un  homme  feroce  et  sanguinaire. 

Des  yeux  de  taupe,  pour  une  personne  peu  clairvoyante. 

Une  belle  statue,  pour  une  beaute  raide  et  froide. 

e)  La  Synecdoque. 

La  synecdoque  met  le  plus  pour  le  moins,  ou  le 
ruoins  pour  le  plus. 

0 Jacob ! ton  Dieu  t’appelle  (pour  tout  le  peuple  juif). 
J’ignore  le  destin  d’une  tete  si  chere  (pour  la  vie). 

C’est  un  vrai  paradis  (pour  un  sejour  delicieux). 

L'airain,  le  fer  (pour  le  canon,  la  cloche,  l’epee). 

C’est  un  geant , un  nain  ( pour  une  personne  fort  grande  ou 
fort  petite). 


Une  belle  main 
II  a bu  la  mort 
Quitter  la  robe  pour 

Un  madras 
Un  sans-coeur 
Pas  de  tete 
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Chapitre  II®. 

Des  Figures  de  pensee. 

Les  principales  Figures  de  pensee  sont: 

1°  L’ Enumeration. 

2°  La  Gradation . 

3°  La  Comparaison. 

4°  L ' Euphemisme. 

5°  La  Periphrase  ou  Circonlocution . 

6°  Jj  Allusion. 

7°  L’ Ironie. 

8°  L 'Hyberbole. 

9°  La  Litote. 

10°  Le  Contraste,  V Antithese  (la). 

11°  La  Preterition . 

12°  La  Suspension. 

13°  La  Peticence . 

14°  La  Prolepse. 

15°  La  Correction. 

16°  L’ Apostrophe. 

17°  L’ Interrogation. 

18°  La  Prosopopee. 

19°  L 'Exclamation. 

20°  L’  Obsecration. 

21°  L’ Imprecation. 

1°  L’ Enumeration , apres  avoir  annonce  un  fait, 
en  enumere  les  diverses  circonstances. 

Exemples. 

Femmes,  moines,  vieillards,  tout  etait  descendu; 

L’attelage  suait,  soufflait,  etait  rendu.  (La  Fontaine.) 
Chapeaux,  mouchoirs,  bonnets,  servent  a l’attraper. 

(Le  meme.) 
(Le  meme.) 


Adieu,  veau,  vache,  eochon,  couvee. 
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2°  La  Gradation  place  les  details  d’un  recit 
comme  sur  les  degres  d’une  echelle,  les  elevant  ou  les  ab- 
aissant  successivement.  De  lä,  les  noms  de  gradation 
ascendante  et  de  gradation  descendante * 

E xemp  1 es. 

Souviens-toi  que  je  suis  veuve  du  grand  Pompee, 

Fille  de  Scipion;  et  pour  dire  encore  plus, 

Romaine!  . . . mon  courage  est  encore  au-dessus. 

(Cornelie  a Cesar.) 

Un  souffle,  une  ombre,  un  rien,  tout  lui  donnait  la  fievre. 

(Le  lievre  de  La  Fontaine .) 

3°  La  Comparaison  emprunte  d’une  chose  etrau- 
gere,  l’image  sensible  et  naturelle  d’une  verite. 

E x e m p 1 e. 

Et  Rose,  eile  a vecu  ce  que  vivent  les  roses, 

L’espace  d’un  matin  . . . (Ode  de  MaTherbe.) 

4°  L 'EupMmisme  substitue  une  expression  plus 
convenable  ä un  mot  trivial;  ou  bien  eile  deguise  sous 
un  tour  poli,  une  idee  ordinairement  exprimee  d’une 
maniere  fächeuse. 

Exemples. 

Eupkemisines.  Expressions  trop  crues. 

Une  maison  d’alienes  ou  de  Un  hospice  de  fous. 
sante. 

Je  ne  vous  retiendrai  pas  da-  II  est  temps  que  vous  partiez. 
vantage. 

La  fortune  nous  a ete  contraire.  Nous  avons  ete  battus. 

5°  La  Periphrase  ou  Circonlocution  fait  connaitre 
par  une  description  ce  qu’on  evite  de  nommer. 

Exemple. 

Mais  aujourd’hui  qu’enfin  la  vieillesse  venue, 

Sous  mes  faux  cbeveux  blonds,  deja  toute  chenue, 

A jete  sur  ma  tete,  avec  ses  doigts  pesans, 

Onze  lustres  complets,  surcliarges  de  trois  ans. 

(Epitres  de  Boilean.) 
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(L’auteur  se  sert  de  ces  periphrases,  pour  dire  qu’il 
porte  perruque  et  qu’il  a 58  ans.) 

6°  L 'Allusion  est  une  comparaison  indirecte.  Elle 
rend  quelqnefois  Peloge  plus  delicat  et  la  critique  plus 
tolerable. 

E x e ra  p 1 e. 

Dien  seid  est  grand , mes  freres , disait  Massillon,  dans 
son  oraison  funebre  de  Louis  XIV,  par  allusion  aux  grau - 
deurs  eclipsees  du  grand  roi. 

7°  L 'Ironie,  ou  contre-verite , dit  precisement  le 
contraire  de  ce  qu’on  pense  ou  de  ce  qu’on  veut  faire 
entendre.  Aussi  les  mots  n’y  peuvent-ils  etre  pris  dans 
leur  sens  litteral. 

E x e m p 1 e. 

Puisque  vous  le  voulez,  je  vais  changer  de  style; 

Je  le  declare  donc:  Quinault  est  un  Virgile; 

Pradon,  comme  un  bei  astre  a paru  en  nos  jours. 


Soplial  est  le  phenix  des  esprits  releves ; 

Perrin  . . . bon,  mon  esprit:  courage,  poursuivez. 

(Satires  de  Boileau .) 

8°  L 'Hyperbole  amene  ä la  verite  en  Pexagerant, 
soit  en  bien,  soit  en  mal. 

Exemples. 

Voler  au  combat.  Se  tuer  de  travail.  Brüter  de 
zele.  Se  consumer  de  chagrin.  Secher  de  depit.  Etre 
glace  de  crainte. 

Ce  sont  autant  de  metaphores  hyperboliques . Elles 
offrent  des  images  oü  la  realite  est  depassee,  mais  qui 
sont  justifiees  par  la  vivacite  qu’elles  donnent  ä Pex- 
pression. 

9°  La  Litote,  au  lieu  de  dire  plus,  comme  Phyper- 
bole,  dit  moins  que  la  verite,  mais  pour  en  faire  en- 
tendre plus. 


Exemples. 

L’espagnol  dejeüne  d’une  gorgee  de  choeolat,  dine  d’un 
air  de  guitare  et  soupe  d’une  cigarette. 

Va,  je  ne  te  hais  point  (c.  ä d.  je  t’aime). 

Je  ne  fuis  point  une  conversation  interessante  (je  la  recherche). 
Ma  foi,  tout  est  'passable , il  le  faut  confesser, 

Et  Mignot  aujourd’hui  s’est  voulu  surpasser. 

(Satires  de  Boileau.) 

10°  Le  Contraste  ou  Antithese  oppose  des  pensees 
aux  pensees,  usant  des  termes  les  plus  propres  ä rendre 
cette  Opposition  bien  sensible. 

E x e m p 1 e. 

Yer  impur  de  la  terre  et  roi  de  l’univers, 

Riehe  et  vide  de  bien,  libre  et  Charge  de  fers, 

Je  ne  suis  que  mensonge,  erreur,  incertitude, 

Et  de  la  verite  je  fais  ma  seule  etude. 

(Louis  JRadne.) 

11°  La  Preterition  semble  passer  sous  silenee,  les 
ehoses  qu’elle  exprime  par  cette  figure. 

Exemples. 

vJe  ne  vous  peindrai  pas  le  tumulte  et  les  cris, 

Le  sang  de  tous  cötes  ruisselant  dans  Paris, 

Le  fils  assassine  sur  le  eorps  de  son  pere,  etc. 

(Voltaire.) 

Sans  parier  des  divines  consolations  que  Dieu  pröpare 
ici-bas  meine  a ceux  qui  l’aiment;  sans  parier  de  cette  paix 
interieure , fruit  de  la  bonne  conscience ; sans  vous  dire, 
avecl’Apötre,  que  tout  ce  qu’on  peut  souffrir  sur  la  terre 
n’est  point  digne  d’Ctre  comparö  avec  la  recompense  qui 
vous  attend,  etc.  (Massillon.) 

12°  La  Suspension  s’arrete  tout-ä-coup,  tient  l’au- 
diteur  ou  le  lecteur  dans  l’incertitude , et  l’en  tire  par 
une  explication  inattendue. 

Quelquefois  pourtant , eile  devient  l’expression 
d’un  passion  contenue. 
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E x em  p 1 es. 

Combien  de  fois  a-t-elle  remercie  Dieu  de  deux  grandes 

gräces;  l’une,  de  l’avoir  faite  chretienne;  1’ autre, 

Qu’attendez-vous  ? peut-ötre  d’avoir  retabli  les  affaires  de 
son  fils?  . . . non,  c’est  de  l’avöir  faite  reine  malheureuse! 

( Bossuet . Oraison  funebre  de  la  Reine  d’Angleterre.) 

13°  La  1 leticence  interrompt  brusquement  la  phrase 
pour  passer  ä un  autre  sujet,  mais  non  sans  en  avoir 
dit  assez  pour  faire  entendre  ce  que  l’on  supprime. 

E x e m p 1 e s. 

J’appelai  de  Rexil,  je  tirai  de  l’annee, 

Et  ce  meme  Seneque,  et  ce  meme  ßurrbus, 

Qui  depuis Rome  alors  estimait  leurs  vertus. 

(Agrippine  a Neron.  — Jean  Bacine.} 

Dieu  laisse  en  mon  pouvoir,  et  ton  temple  et  ta  vie: 

Je  devrais  sur  l’autel  oü  ta  main  sacrifie 

Te mais  du  prix  qu’on  m’offre  il  faut  me  contenter; 

Ce  que  tu  m’as  promis,  songe  a V executer. 

(Atbalie  ä Joad.  — Jean  Bacine.) 

14°  La  Prolepse  previent  ce  qu’on  pourrait  dire, 
pour  le  refuter  d’avance. 

Exemple. 

Attaquer  Chapelain!  Ah!  c’est  un  si  brave  homme! 

Balzac  en  fait  l’eloge  en  cent  endroits  divers. 

II  est  vrai,  s’il  m’eüt  cru,  qu’il  n’eüt  point  fait  de  vers. 

II  se  tue  a rimer;  que  n’ecrit-il  en  prose? 

Voila  ce  que  l’on  dit.  He!  que  dis-je  autre  chose? 

(Satires  de  Boileau.) 

15°  La  Correction  semble  retracter  ce  qu’elle  veut 
eonfirmer  avec  plus  de  force. 

Exemple. 

Non,  apres  ce  que  nous  venons  de  voir,  la  sante  n’est 
qu’un  nom,  la  vie  n’est  qu’un  songe,  la  gloire  n’est  qu’une 
apparence ; tout  est  vain  en  nous,  excepte  le  jugement  arrete 
qui  nous  fait  mepriser  tout  ce  que  nous  sommes.  Mais 
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dis-je  la  verite?  L’homme  que  Dieu  a fait  a son  image, 
que  J.  C.  est  venu  chercher  du  ciel  en  terre,  et  qu’il  a 
cru  pouvoir,  sans  se  ravilir , racheter  de  tout  son  sang, 
n’est-il  qu’un  rien? 

(Bo'ssuet.  Or.  fun.  de  la  R.  d’Angleterre.) 

16°  Tu' Apostrophe  detourne  subitement  le  cours  de 
la  parole  et  interpelle  auditeurs  et  absents. 

Exemples. 

Repondez,  cieux  et  mers,  et  vous  terre,  parlez. 

Nuit  brillante,  dis-nous  qui  t’a  donne  tes  voiles; 

Quel  bras  peut  vous  suspendre,  innombrables  etoiles? 

(Louis  Racine.) 

Quoi!  pour  noyer  les  Grecs  et  leurs  cent  vaisseaux, 

Mer,  tu  n’ouvriras  pas  des  abimes  nouveaux? 

(Jean  Racine.) 

17°  L’ Interrogation  semble  demander  compte  de  ce 
que  l’on  voit  ou  entend,  bien  que  ce  doute  n’exprime 
qu’une  plus  forte  persuasion. 

Exemple. 

Oü  suis-je?  de  Baal  ne  vois-je  pas  le  ^Dretre? 

Quoi!  fille  de  David,  vouz  parlez  a ce  traitre, 

Vous  soulfrez  qu’il  vous  parle! 

('Athalie  de  Racine.) 

18°  La  Prosopopee  fait  parier,  non-seulement  les 
absents,  mais  encore  le  ciel,  la  terre,  les  etres  inanimes 
ou  imaginaires,  et  meine  les  morts  dont  eile  ouvre  les 
tombeaux. 

Exem  ples. 

La  terre  le  publie:  Est-ce  moi,  me  dit-elle, 

Est-ce  moi  qui  produis  mes  riches  ornements? 

C’est  celui  dont  la  main  posa  mes  fondements. 

(Louis  Racine.) 

Dormez  de  votre  sommeil,  riches  de  la  terre,  et  de- 
meurez  dans  votre  poussiere.  (Bossuet.) 
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19°  \j  Exclamation  est  un  cri  de  Dame. 

E x e m p 1 e. 

0 nuit  dösastreuse ! ö nuit  effroyable ! oü  retentit  tout- 
ä-coup,  coinme  un  eclat  de  tonnerre,  eette  etonnante  nouvelle : 
«Madame  se  meurt ! . . ♦ . Madame  est  morte!» 

(Bossuet.  — Or.  fun.  de  la  D.  d’Orleans.) 

20°  L ' Obsecration  substitue  au  simple  raisonnement, 
d’instantes  prieres. 

E xemp  le. 

Par  le  salut  des  juifs,  par  ces  pieds  que  j’embrasse, 

Par  ce  sage  viellard,  l’honneur  de  votre  race, 

Daignez  d’un  roi  terrible  apaiser  le  courroux ; 

Sauvez  Aman  qui  tremble  a vos  sacres  genoux. 

(Esther  de  Bacine.) 

21°  L 'Imprecation  (priere  contre)  invoque  une 
puissanee  superieure  contre  un  objet  odieux. 

Exemple. 

Qu’il  regne  donc,  ce  fils,  ton  soin  et  ton  ouvrage, 

Et  que  pour  signaler  son  empire  nouveau, 

On  lui  fasse  en  mon  sein  enfoncer  le  couteau! 

Yoila  ce  qu’en  mourant  lui  souhaite  sa  mere. 

Que  dis-je?  souhaiter!  ...  je  me  hatte,  j’espere 
Qu’indocile  a ton  joug,  fatigue  de  ta  loi, 

Fidel e au  sang  d’Achab  qu’il  a re^u  de  moi, 

Conforme  a son  a'ieul,  ä son  pere  semblable, 

On  verra  de  David,  l’heritier  detestable 
Abolir  tes  honneurs,  profaner  ton  autel, 

Et  venger  Athalie,  Achab  et  Jezabel. 

(Athalie  de  Bacine.) 

Remarque  importante  sur  Pemploi  des  Figures. 

On  s’abuserait  etrangement  si  Pon  voulait  repandre 
les  figures  ä profusion  daus  son  style.  Non;  il  faut 
que  ces  figures  naissent  du  sujet,  autrement  elles 
seraient  forcees,  disparates,  grima§antes  et  ridicules. 
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Mais  il  ne  suffit  pas  qu’ eiles  viennent  ä Tesprit,  il 
faut  de  plus  les  mettre  ä leur  vraie  place,  il  faut  qu’il 
j ait  parfaite  harmonie  entre  les  figures  ou  pensees  et 
le  sujet  qu’on  traite ; entre  ces  meines  figures  ou  pen- 
sees et  les  mots  qui  devront  les  rendre. 

L’etude  assidue  et  reflechie  des  grands  maitres 
peut  seule  donner  le  tact  neeessaire. 


III?  Partie. 

De  la  Composition. 


La  Composition  est  Tart  de  rassembler  ses  idees, 
de  les  lier  entre  elles,  d’en  former  un  tout,  et  de  les 
reproduire  par  la  parole  ou  par  Tecriture. 

Pour  bien  composer , il  faut  bien  penser , bien 
sentir,  et  bien  rendre  ses  pensees  et  ses  sentiments. 

Les  compositions  les  plus  usitees  sont : 

1°  La  Narration  ou  le  Becit . 

2°  La  Description  ou  le  Tableau. 

3°  Le  Portrait , le  Caradere  et  le  Parallele*) 

4°  La  Lettre  ou  Epitre  (la). 

5°  Les  Sujets  serieux,  de  morale  ou  autres. 

Chapitre  I«r. 

De  la  Narration  ou  Recit. 

On  fait  une  Narration , un  Becit , quand  on  rend 
compte  d’un  fait,  d’un  evenement  dont  on  a ete  temoin, 
ou  qu’on  nous  a raconte. 

La  Narration  peut  etre  historique , anecdotique , 
imaginaire , poetique,  badine . 

*)  La  Biographie  et  la  Necrologie  s’y  rattachent,  puisque  ce 
sont  aussi  des  portraits  moraux. 
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le,r  Exemple-Modele. 

Fenelon,  archeveque  de  Cambrai,  confessait  assidüment 
et  indistinctement  dans  sa  metropole  toutes  les  personnes 
qui  s’adressaient  ä lui.  II  y disait  la  messe  tous  les  sa- 
medis.  Un  jour,  il  aperst,  au  moment  oü  il  allait  monter 
a l’autel,  une  pauvre  femme  fort  ägöe  qui  paraissait  vouloir 
lui  parier.  Il  s’approcha  d’elle  avec  bontö,  l’enhardit  par 
sa  douceur  ä s’exprimer  sans  crainte.  «Monseigneur,  lui 
dit-elle  en  pleurant  et  en  lui  presentant  une  piöce  de  douze 
sous,  je  n’ose  pas,  mais  j’ai  beaucoup  de  confiance  dans  vos 
prieres.  Je  voudrais  vous  prier  de  dire  la  messe  pour  moi. 
— Donnez , ma  bonne , lui  dit  Fenelon,  en  recevant  son 
offrande:  votre  aumöne  sera  agreable  ä Dieu.  — Messieurs, 
dit-il  ensuite  aux  pretres  qui  l’accompagnaient  pour  le  servir 
ä l’autel,  apprenez  a honorer  yotre  ministere.»  Apres  la 
messe,  il  fit  remettre  ä cette  femme  une  somme  assez  eon- 
siderable  et  lui  promit  de  dire  une  seconde  messe  le  lende- 
main  ä son  intention. 

(Maury.) 

2«  Exemple-Modele. 

Henri  IV  n’avait  pas  seulement  dans  Sully  une  grand 
ministre , mais  un  sincere  ami  qui  savait  resister  ä ses  yo- 
lontes  quand  il  les  croyait  injustes  ou  dangereuses. 

Un  jour  que  Sully  avait  combattu  avec  plus  d’energie 
qu’a  l’ordinaire  les  volontes  du  Roi,  celui-ci  impatiente  et 
irrite,  le  quitta  avec  brusquerie  en  lui  exprimant  son  me- 
contentement. 

Mais  la  reflexion  lui  fit  bientöt  reconnaitre  ses  torts. 

Des  le  lendemain,  il  revient  de  grand  matin  aupres 
de  Sully  qu’il  trouve  comme  d’habitude  occupe  des  affaires 
de  l’Etat. 

Le  Roi  le  remercie  de  son  zele,  et  comme  Sully  lui 
repond  respectueusement , mais  en  gardant  une  froide  re- 
serve;  «allons,  allons,  lui  dit  le  monarque  en  lui  prenant  la 
main  qu’il  serre  avec  affection,  je  vois  bien  que  vous  ötes 
encore  fache  de  ce  qui  s’est  passe  hier;  pour  moi,  je  l’ai 
oublie  et  ne  me  souviens  que  de  notre  vieille  amitie. » 
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Chapitre  II. 

De  la  Description. 

Par  la  Description  (de  Tableau)  on  cherche  ä de- 
peindre  un  objet  quelconque,  une  scene  naturelle  ou 
fictive. 

Les  contrastes  qui  animent  et  varient  la  descrip- 
tion, doivent  s’unir  ä rharmonie  de  maniere  que  tout 
soit  soumis  au  point  dominant  du  tableau.  Par  ex.  s’il 
y a contraste  du  gracieux  et  du  grave , il  faut  que  le 
gracieux  ne  soit  pas  aussi  fleuri  que  s’il  etait  seul. 
De  meine,  dans  un  tableau  oü  domine  la  joie,  les  cboses 
tristes  ne  prendront  qu’une  teinte  legere. 

La  puerilite  doit  etre  exclue  d'une  bonne  descrip- 
tion ; il  faut  eviter  de  tout  decrire , comme  il  faut 
eviter  de  tout  raconter  dans  ses  narrations. 

Un  auteur  quelquefois  trop  plein  de  son  objet 

Jamais  sans  l’epuiser  n’abandonne  un  sujet. 

S’il  rencontre  un  palais  il  m’en  depeint  la  face; 

Il  me  promene  apres  de  terrasse  en  terrasse  . . . 

Fuyez  de  ces  auteurs  l’abondance  ste'rile, 

Et  ne  vous  chargez  point  d’un  detail  inutile. 

Tout  ce  qu’on  dit  de  trop  est  fade  et  rebutant  . . . 

(Satires  de  Boileau .) 

Modeles  de  bonnes  Descriptions. 

Le  Jardin  de  Bollin. 

Je  commence  ä sentir  et  ä aimer  plus  que  jamais  la 
douceur  de  la  vie  rustique,  depuis  que  j’ai  un  petit  jardin 
qui  me  tient  lieu  de  maison  de  Campagne.  Je  n’ai  point 
de  longues  allees  ä perte  de  vue,  mais  deux  petites  seule- 
ment,  dont  l’une  me  donne  de  l’ombre  sous  un  berceau 
assez  propre,  et  l’autre,  exposee  au  midi,  me  fournit  du 
soleil  pendant  une  bonne  partie  de  la  journee,  et  me  promet 
beaucoup  de  fruits  pour  la  saison.  Un  petit  espalier,  couvert 

3 


34 


de  cinq  abricotiers  et  de  dix  pöchers,  fait  tout  mon  fruitier. 
Je  n’ai  point  de  mouches  ä miel,  mais  j’ai  le  plaisir  tous 
les  jours  de  voir  les  abeilles  voltiger  sur  les  fleurs  de  mes 
arbres,  et,  attach^es  ä leur  proie,  s’enricbir  du  suc  qu’elles 
en  tirent,  sans  me  faire  aucun  tort.  Ma  joie  n’est  pourtant 
point  sans  inquietude,  et  la  tendresse  que  j’ai  pour  mon 
petit  espalier  et  pour  quelques  oeillets  me  fait  craindre 
pour  eux  le  froid  de  la  nuit,  que  je  ne  sentirais  point  sans 
cela.  II  ne  manquera  rien  ä mon  bonheur,  si  mon  jardin 
et  ma  solitude  contribuent  ä me  faire  songer  plus  que  jamais 
aux  cboses  du  eiel.  Rollin. 

Lever  du  soleil. 

On  le  voit  s’annoncer  de  loin  par  les  traits  de  feu 
qu’il  lance  au-devant  de  lui.  L’incendie  augmente,  l’orient 
parait  tout  en  flammes;  ä leur  eclat,  on  attend  l’astre 
longtemps  avant  qu’il  se  montre ; ä ehaque  instant  on  croit 
le  voir  apparaitre:  on  le  voit  enfin.  Un  point  brillant 
part  comme  un  eclair  et  remplit  aussitöt  tout  l’espace;  le 
voile  des  tenebres  s’efface  et  tombe;  l’homme  reconnait  son 
sejour  et  le  trouve  embelli.  La  verdure  a pris , durant  la 
nuit,  une  vigueur  nouvelle;  le  jour  naissant  qui  l’eclaire, 
les  premiers  rayons  qui  la  dorent  la  montrent  couverte  d’un 
brillant  reseau  de  rosee  qui  reflechit  ä l’oeil  la  lumiere  et 
les  couleurs.  Les  oiseaux  en  choeur  se  reunissent  et  saluent 
de  concert  le  pere  de  la  vie:  en  ee  moment  pas  un  seul 
ne  se  tait.  Leur  gazouillement,  faible  encore,  est  plus  lent 
et  plus  doux  que  dans  le  reste  de  la  journee;  il  se  sent 
de  la  langueur  d’un  paisible  reveil.  Le  concours  de  tous 
ces  objets  porte  aux  sens  une  impression  de  fraicheur  qui 
semble  penetrer  jusqu'ä  l’äme.  II  y a une  demi-keure 
d’enchantement  auquel  nul  homme  ne  resiste:  un  spectacle 
si  grand,  si  beau,  si  delieieux,  n’en  laisse  aucun  de  sang- 
froid,  J.-J.  Rousseau. 

Le  Chat . 

L’un  doux,  benin,  et  gracieux. 

II  est  veloute  comme  nous, 

Marquete,  longue  queue,  une  humble  contenance, 

Un  modeste  regard,  et  pourtant  l’oeil  luisant. 

(Le  jeune  rat  de  La  Fontaine.) 
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Le  Coq * 

Et  l’autre,  turbulent  et  plein  d’inquietude; 

II  a la  voix  pe^ante  et  rüde, 

Sur  la  tete  un  morceau  de  chair, 

Une  sorte  de  bras  dont  ii  s’eleve  en  l’air 
Comme  pour  prendre  sa  volee, 

La  queue  en  panache  etalee. 

(Le  jeune  rat  de  La  Fontaine.) 

Le  premier  vol  de  Voiseau. 

Voyez  avec  quel  soin  et  quel  zele  nouveau 
Ses  parents  a voler  forment  le  jeune  oiseau. 

C’est  aux  heures  du  soir,  lorsque  dans  la  nature 
Tout  est  repos,  fraicheur,  et  parfum  et  verdure. 
L’adolescent  ravi  de  ce  bei  borizon 
S’agite  dans  son  nid  devenu  sa  prison. 

II  sort,  et,  balance  sur  la  branche  pliante, 

II  hesite,  il  essaye  une  aile  encore  tremblante. 

Le  couple  en  voltigeant  provoque  son  essor, 

Gourmande  sa  frayeur,  Pappelle  et  vole  encore. 

Enfin  il  se  hasarde,  et,  deployant  ses  ailes, 

Non  sans  crainte,  il  se  fie  a ses  plumes  nouvelles. 

L’air  ret^oit  ce  doux  poids ; il  touche  le  gazon. 

Les  parents  enchantes  repetent  la  le^on. 

D’une  aile  moins  novice  alors  le  jeune  eleve 
S’enhardit,  prend  Pessor,  s’abat  et  se  releve. 

Enfin,  sür  de  sa  force  et  plus  audacieux, 

Il  part ; tout  est  fini : tous  se  font  leurs  adieux. 


Chapitre  III. 

Du  Portrait,  du  Caractere  et  du  Parallele. 

§ I. 

Du  Portrait. 

Le  Portrait  litteraire  doit  reproduire  en  traits 
justes  et  delicats,  l’esprit,  le  eoeur,  et  quelquefois  le 
visage  du  personnage  dont  on  s’occupe. 
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Le  Portrait  est  reel  ou  historique , s’il  represente 
l’image  d’une  persomie  existante  ou  qui  a existe.  Ex. 
Alexandre , Ambroise , Parat . 

Le  Portrait  est  icZea?  ou  factice , si  nous  pretons  ä 
un  etre  imaginaire  telles  ou  telles  qualites  vraisemblables. 
Ex.  Mentor , Calypso , Loreley . 

Portraits-Modeles. 

Jesus-Christ  apres  sa  mort . 

II  y a un  homme  dont  l’amour  garde  la  tombe;  il  y 
a un  homme  dont  le  sepulcre  n’est  pas  seulement  glorieux, 
comme  l’a  dit  un  prophete,  mais  dont  le  sepulcre  est  aime. 
II  y a un  homme  dont  la  cendre,  apres  dix-huit  siöcles, 
n’est  pas  refroidie;  qui  chaque  jour  renait  dans  la  pensee 
d’une  multitude  innombrable  d’hommes ; qui  est  visite  dans 
son  berceau  par  les  bergers  et  par  les  rois,  lui  apportant 
a l’envi,  et  l’or,  et  l’encens , et  la  myrrhe.  II  y a un 
homme  dont  une  portion  considörable  de  l’humanite  reprend 
les  pas  sans  se  lasser  jamais,  et  qui,  tout  disparu  qu’il  est, 
se  voit  suivi  par  cette  foule  dans  tous  les  lieux  de  son 
antique  pelerinage,  sur  les  genoux  de  sa  mere,  au  bord  des 
lacs,  au  haut  des  montagnes,  dans  les  sentiers  des  valides, 
sous  l’ombre  des  oliviers,  dans  le  secret  des  deserts.  II  y 
a un  homme  mort  et  enseveli  dont  on  epie  le  sommeil  et 
le  reveil,  dont  chaque  mot  qu’il  a dit  vibre  encore  et  pio- 
duit  plus  que  l’amour , produit  des  vertus  fructifiant  dans 
l’amour.  II  y a un  homme  attache  depuis  des  siecles  ä 
un  gibet,  et  cet  homme,  des  milliers  d’adorateurs  le  de- 
tachent  chaque  jour  du  tröne  de  son  supplice,  se  mettent 
a genoux  devant  lui,  se  prosternent  au  plus  bas  qu’ils 
peuvent,  sans  en  rougir,  et  lä , par  terre,  lui  baisent  avec 
une  indicible  ardeur  les  pieds  sanglants.  II  y a un  homme 
flagelle,  tue,  crucifie,  qu’une  inenarrable  passion  ressuscite 
de  la  mort  et  de  l’infamie  pour  le  placer  dans  la  gloire 
d’un  amour  qui  ne  defaille  jamais,  qui  trouve  en  lui  la 
paix,  l’honneur,  la  joie  et  jusqu’ä  l’extase.  II  y a un  homme 
poursuivi, 1 dans  son  supplice  er  sa  tombe,  par  une  inextin- 
guible  haine,  et  qui,  demandant  des  apötres  et  des  martyrs 


37 


ä toute  posterite  qui  se  leve,  trouve  des  apötres  et  des 
martyrs  au  sein  de  toutes  les  generations.  II  y a un  homme 
enfin,  et  le  seul  qui  ait  fonde  son  amour  sur  la  terre,  et 
cet  homme,  c’est  vous,  6 Jesus!  vous  qui  avez  bien  voulu 
me  baptiser,  me  sacrer  dans  votre  amour,  et  dont  le  nom, 
seul  en  ce  moment  ouvre  mes  entrailles  et  en  arrache  cet 
accent  qui  me  trouble  moi-meme  et  que  je  ne  connaissais  pas. 

Lacordaire. 

Les  Enfants  bien  gardes. 

La  candeur  de  leur  front,  la  vivacite  de  leurs  regards, 
ce  coloris  si  pur,  ce  sourire  si  gracieux,  ces  paroles  si 

simples  et  si  aimables,  toutes  les  innocentes  beautes  et  les 

charmes  exterieurs  de  cet  äge  ont  une  grande  puissance ; 
mais  les  charmes  de  leur  coeur  sont  plus  puissants  encore. 
Yoyez  comment  cette  simplieite  naive  inspire  ä 1’ enfant, 
sans  qu’il  le  Sache,  les  plus  hautes  vertus ! On  peut  dire 

de  lui  ce  que  1’ Apötre  dit  de  la  charite : II  croit  tout , il 

espere  tout,  il  recherche  tout  ce  qui  est  aimable  et  bon; 
il  admire  tout  ce  qui  est  grand  et  noble;  il  ne  suppose 
pas  le  mal;  il  ne  s’attriste  pas  du  bien.  Il  se  rejouit  de 
tout  ce  qui  est  heureux.  Yous  l’aimez,  il  vous  aime  ; vous 
paraissez  vertueux,  il  vous  venere.  Il  agit  sans  ambition,  sans 
malignitö,  sans  amertume  et  sansaigreur.  Au  recit  d’une  action 
genöreuse,  son  coeur  bat,  son  coeur  s’enflamme.  A la  vue  du 
malheur,  ses  larmes  coulent;  il  n’attend  pas  qu’on  lui  ex- 
pose,  il  comprend,  il  devine  les  besoins  de  la  misere.  Son 
regard  est  toujours  le  plus  prompt  a secourir  le  pauvre 
qui  s’attache  en  tremblant  a ses  pas;  sa  main  toujours  la 
premiere  ä s’ouvrir  pour  soulager.  Non,  je  ne  m’etonne 
pas  que  Jesus-Christ,  un  jour  que  ses  disciples  se  dispu- 
taient  entre  eux  pour  savoir  qui  serait  le  plus  grand  dans 
le  royaume  des  cieux,  ait  appele  un  jeune  enfant,  et,  apres 
l’avoir  embrasse,  se  pla<jant  au  milieu  de  la  foule  attentive, 
leur  ait  dit:  En  verite  je  vous  le  declare,  si  vous  ne  de- 
venez  semblables  ä ce  petit  enfant,  vous  n’entrerez  point 
dans  le  royaume  des  cieux  . . . 

Age  pur  et  brillant!  äge  noble  et  sincere!  temps 
lieroiques  de  la  vie!  äge  admirable,  lorsqu’une  education 
religieuse  en  inspire  les  affections,  en  dirige  les  efforts,  en 
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consacre  l’ardeur,  en  modere  les  passions,  en  corrige  les 
d^fauts,  en  previent  les  ecarts,  en  embellit  les  vertus! 

C’est  Tage  des  plus  pures  pensees,  des  affections  les 
plus  genereuses,  des  amities  les  plus  fid^les;  du  courage 
intrepide  pour  le  bien,  et,  quand  il  le  faut,  mßme  des  de- 
Youements  magnanimes.  (Dupanloup.) 

§ II* 

Du  Caractere. 

Lorsqu’on  prend  pour  sujet  un  defaut,  un  trait 
commun  ä plusieurs  personnes,  c’est  un  Caractere . 


Caracteres-modeles. 


Le  mysterieux . 

C’est,  de  la  tete  aux  pieds,  un  homme  tout  my stere, 

Qui  vous  jette,  en  passant,  un  coup  d’ceil  egare, 

Et,  sans  aucune  affaire,  est  toujours  affaire. 

Tout  ce  qu’il  vous  debite  en  grimaces  abonde; 

A force  de  fa9ons,  il  assomme  le  monde ; 

Sans  cesse  il  a,  tout  bas,  pour  rompre  l’entretien, 

Un  secret  a vous  dire,  et  ce  secret  n’est  rien; 

De  la  moindre  vetille  il  fait  une  merveille, 

Et,  jusques  au  bonjour,  il  dit  tout  a l’oreille. 

Moliere. 


La  sötte • 

Le  pauvre  esprit  de  femme  et  le  sec  entretien! 
Lorsqu’elle  yient  me  voir,  je  souffre  le  martyre, 

Il  faut  suer  sans  cesse  a chercher  que  lui  dire; 

Et  la  sterilite  de  son  expression 

Fait  mourir  a tous  coups  la  conversation. 

En  vain,  pour  attaquer  son  stupide  silence, 

De  tous  les  lieux  communs  vous  prenez  Fassistance : 
Le  beau  temps  et  la  pluie,  et  le  froid  et  le  chaud, 
Sont  des  fonds  qu’avec  eile  on  epuise  bientot. 
Cependant  sa  visite,  assez  insupportable, 

Traine  en  une  longueur  encore  epouvantable; 

Et  l’on  demande  l’heure,  et  l’on  bäille  vingt  fois, 
Qu’elle  bouge  aussi  peu  qu’une  piece  de  bois. 


Moliere. 
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§ III. 

Du  Parallele. 

Le  Parallele  rapproche  deux  personnages  par  les 
traits  qui  leur  sont  communs  et  les  distingue  par  ceux 
qui  leur  sont  opposes. 

Parallele-modele. 

Corneille  et  Bacine. 

Corneille  nous  assujettit  a ses  caracteres  et  a ses  idees; 
Eacine  se  conforme  aux  nötres.  Celui-lä  peint  les  hommes 
comme  ils  devraient  etre ; celui-ci  les  peint  tels  qu’ils  sont. 
II  y a plus,  dans  le  premier,  de  ce  qu’on  admire  et  de  ce 
qu’on  doit  meine  imiter;  il  y a plus,  dans  le  second , de 
ce  qu’on  reconnait  dans  les  autres  et  de  ce  qu’on  eprouve 
en  soi-m£me.  L’un  öläve,  maitrise,  instruit : l’autre  plait, 
remue,  touche,  penetre.  Ce  qu’il  y a de  plus  grand,  de 
plus  imperieux  dans  la  raison  est  manie  par  celui-lä ; par 
celui-ci,  ce  qu’il  y a de  plus  tendre  et  de  plus  flatteur  dans 
la  passion.  Dans  l’un,  ce  sont  des  rägles,  des  preceptes, 
des  maximes ; dans  l’autre,  du  goüt  et  des  sentiments.  On 
est  plus  occupö  aux  pieces  de  Corneille;  on  est  plus  ebranle 
et  plus  attendri  aux  pieces  de  Eacine.  Corneille  est  plus 
moral,  Eacine  plus  naturel.  II  semble  que  l’un  imite  So- 
phocle,  et  que  l’autre  doit  plus  ä Euripide. 

La  Bruyere. 


Chapitre  IV. 

De  la  Lettre  ou  Epitre. 

La  simplicite,  le  naturel,  la  variete,  doivent  servir 
de  bases  au  style  epistolaire. 

La  lettre  est  un  entretien  avec  une  personne 
absente:  il  faut  donc  ecrire  comme  on  parle,  mais  ä 
condition  qu’on  parle  bien.  Le  style  exige  meme  plus 
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de  correction  que  la  parole,  car  la  personne  qui  lit  est 
toujours  moins  indulgente  que  celle  qui  ecoute. 

Le  style  simple  et  le  style  familier  ne  sont  pas 
toujours  une  meme  chose : ce  dernier  suppose  beau- 
coup  d’intimite  avec  la  personne  ä qui  on  ecrit ; le 
coeur  et  la  liberte  doivent  etre  ses  mobiles. 

La  familiarite  serait  au  contraire  deplacee  avec 
les  etrangers,  tandis  que  la  simplicite  est  toujours  de 
saison. 

On  peut  en  dire  autant  du  naturel : il  demande 
aussi  le  sentiment  des  convenances;  il  faut  avant  tout 
sentir  qui  on  est  et  ä qui  on  ecrit.  Ce  sentiment  reg- 
lera  ce  qu’on  doit  dire  et  la  maniere  de  le  dire.  Ce- 
pendant  la  modestie  et  la  delicatesse  placeront  toujours 
les  autres  un  peu  au-dessus  de  ce  qu’ils  sont,  et  elles 
nous  placeront  aussi  un  peu  au-dessous  de  ce  que  nous 
sommes,  sans  tomber  toutefois  dans  la  bassesse,  la 
flatterie  et  l’exageration. 

Que  notre  naturel  soit  toujours  poli;  qu’il  soit 
delicat,  s’il  loue,  et  plus  encore  s’il  bläme;  aimable 
sans  trivialite;  gracieux  sans  pretention;  spirituel  sans 
ironie,  et  qu’une  douce  reserve  accompagne  son  aban- 
don.  Quoique  nous  fassions,  notre  caractere  se  repro- 
duira  dans  nos  lettres. 

Le  style  epistolaire  convient  ä tous  les  sujets,  car 
il  sait  s’elever  et  s’abaisser  selon  la  variete  du  sujet 
qu’il  traite. 

Lettres-inodeles. 

Au  Comte  de  Bussy. 

Bonjour  et  bon  an,  mon  eher  cousin.  Je  prends  mon 
temps  de  vous  demander  pardon,  en  vous  souhaitant  mille 
bonnes  choses  cette  annee , suivie  de  plusieurs  autres.  Il 
me  semble  qu’en  vous  adoucissant  ainsi  Tesprit , je  vous 
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disposerai  ä me  pardonner  d’avoir  ete  si  longtemps  sans 
vous  ecrire.  Je  partis  de  Bretagne  le  20  d’octobre,  qui 
etait  bien  plus  tot  que  je  ne  pensais,  pour  venir  ä Paris. 
Un  mois  apres,  j’eus  le  plaisir  d’y  recevoir  ma  fille.  Je 
l’ai  trouvee  mieux  que  quand  eile  est  partie;  et  cet  air 
de  Provence  qui  devait  la*  devorer  ne  l’a  point  dövoree: 
eile  est  toujours  aimable.  J’ai  souvent  pense  ä vous,  et 
j’ai  dit  mille  fois:  Mon  Dieu!  je  voudrais  bien  ecrire  a 
mon  cousin  de  Bussy;  et  jamais  je  n’ai  pu  le  faire.  Pour 
moi,  je  crois  qu’il  y a de  petits  demons  qui  empßchent 
de  faire  ce  que  l’on  veut,  rien  que  pour  se  moquer  de 
nous  et  pour  nous  faire  sentir  notre  faiblesse.  11s  ont  un 
contentement,  et  je  Tai  senti  dans  toute  son  etendue.  Nous 
avons  ici  une  comete  qui  est  bien  etendue  aussi;  c’est  la 
plus  belle  queue  qu’il  est  possible  de  voir.  Tous  les  plus 
grands  personnages  sont  alarmes,  et  croient  fermement  que 
le  Ciel,  bien  occupe  de  leur  perte,  en  donne  des  avertisse- 
ments  par  cette  comete.  On  dit  que,  le  Cardinal  Mazarin 
etant  desespere  des  medecins,  ses  courtisans  crurent  qu’il 
fallait  honorer  son  agonie  d’un  prodige,  et  lui  dirent  qu’il 
paraissait  une  grande  comete  qui  leur  faisait  peur.  II  eut 
la  force  de  se  moquer  d’eux,  et  leur  dit  plaisamment  que 
la  comete  lui  faisait  trop  d’honneur.  En  verite,  on  devrait 
en  dire  autant  que  lui ; et  l’orgueil  humain  se  fait  trop 
d’honneur  de  croire  qu’il  y ait  de  grandes  affaires  dans 
les  astres  quand  on  doit  mourir.  Tout  mon  silence  ne  m’a 
pas  fait  oublier  le  charme  de  vos  traductions.  Adieu,  mon 
eher  cousin.  Mandez-moi  de  vos  nouvelles. 

(Mme  de  Sevigne.) 

A Melle  Constcmce  de  Maistre.*) 

Tu  me  demandes  donc , ma  chere  enfant , apres  avoir 
lu  mon  sermon  sur  la  Science  des  femmes,  d’oü  vient 
qu? eiles  sont  condamnees  ä la  medioerüe  ? Tu  me  de- 
mandes en  cela  la  raison  d’une  chose  qui  n’existe  pas  et 
que  n’ai  jamais  dite.  Les  femmes  ne  sont  nullement  con- 
damnees ä la  mediocrite;  eiles  peuvent  meme  pretendre  au 


*)  Plus  tard  duchesse  de  Laval-Montmorency. 
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sublime,  mais  au  sublime  feminin . Chaque  ötre  doit  se 
tenir  a sa  place  et  ne  pas  affecter  d’autres  perfections  que 
eelles  qui  lui  appartiennent  Je  possöde  ici  un  chien, 
nomme  Biribi , qui  fait  notre  joie : si  la  fantaisie  lui  pre- 
nait  de  se  faire  seller  et  brider  pour  me  porter  a la  Cam- 
pagne, je  serais  aussi  peu  content  de  lui  que  je  le  serais 
du  cheval  anglais  de  ton  fröre,  s’il  imaginait  de  sauter  sur 
mes  genoux  ou  de  prendre  le  cafö  avec  moi.  L’erreur  de 
certaines  femmes  est  de  s’imaginer  que,  pour  ötre  distinguees, 
eiles  doivent  l’etre  ä la  maniere  des  hommes.  II  n’y  a rien 
de  plus  faux.  C’est  le  chien  et  le  cheval.  Permis  aux 
poetes  de  dire: 

Le  donne  son  venute  in  eccellenza 

Di  ciascun  arte  ove  hanno  posto  cura.*) 

Je  t’ai  fait  voir  ce  que  cela  vaut.  Si  une  belle  dame 
m’avait  demande,  il  y a vingt  ans:  «Ne  croyez-vous  pas, 
monsieur,  qu’une  dame  pourrait  ötre  un  grand  general 
comme  un  homme?»  je  n’aurais  pas  manque  de  lui  rö- 
pondre:  «Sans  doute,  madame.  Si  vous  commandiez  une 
armee,  l’ennemi  se  jetterait  ä vos  genoux  comme  j’y  suis 
moi-meme ; personne  n’oserait  tirer,  et  vous  entreriez  dans 
la  capitale  ennemie  au  son  des  violons  et  des  tambourins.» 
Si  eile  m’avait  dit:  «Qui  m’empeche  d’en  savoir,  en  astro- 
nomie,  autant  que  Newton?»  Je  lui  aurais  repondu  tout 
aussi  sincerem ent : «Rien  du  tout,  ma  divine  beaute?  Prenez 
le  telescope:  les  astres  tiendront  k grand  honneur  d’ötre 
lorgnes  par  vos  beaux  yeux,  et  ils  s’empresseront  de  vous 
dire  tous  leurs  secrets.»  Yoilä  comme  on  parle  aux  femmes 
en  vers  et  en  prose.  Mais  celle  qui  prend  cela  pour  argent 
comptant  est  bien  sötte  . . . 

Le  merite  de  la  femme  est  de  regier  sa  maison,  de 
rendre  son  mari  heureux,  de  le  consoler,  de  l’encourager 
et  d’elever  ses  enfants.  Au  reste,  ma  chöre  Constance,  il 
ne  faut  rien  exagerer:  je  crois  que  les  femmes,  en  general, 
ne  doivent  point  se  livrer  ä des  connaissances  qui  contrarient 
leurs  devoirs:  mais  je  suis  fort  eloignö  de  croire  qu’elles 
doivent  etre  parfaitement  ignorantes.  Je  ne  veux  pas 

*)  Les  femmes  excellent  dans  tous  les  arts  auxquels  elles 
s’adonnent. 
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qu’ eiles  croient  que  Pekin  est  en  France,  ni  qu’ Alexandre 
le  Grand  demanda  en  mariage  nne  fille  de  Louis  XIV.  La 
belle  litterature,  les  moralistes,  les  grands  orateurs,  etc., 
suffisent  pour  donner  aux  femmes  toute  la  culture  dont 
eiles  ont  besoin. 

Quand  tu  parles  de  l’education  des  femmes,  qui  eteint 
le  genie,  tu  ne  fais  pas  attention  que  ce  n’est  pas  l’educa- 
tion  qui  produit  la  faiblesse,  mais  que  c’est  la  faiblesse  qui 
souffre  cette  öducation.  S’il  y avait  un  pays  d’amazones 
qui  se  procurassent  une  colonie  de  petits  gar<jons  pour  les 
clever  comme  on  eleve  les  femmes,  bientöt  les  hommes 
prendraient  la  premi&re  place,  et  donneraient  le  fouet  aux 
amazones.  En  un  mot , la  femme  ne  peut  etre  superieure 
que  comme  femme;  mais  des  qu’elle  veut  emuler  Phomme, 
ce  n’est  qu’un  singe. 

Adieu,  petit  singe . Je  t’aime  presque  autaut  que 

Biribi , qui  a cependant  une  reputation  extraordinaire  a 
Saint-Petersbourg. 

J.  de  Maistre. 

Saint-Petersbourg,  1808. 


Au  Duc  de  Berry. 

Votre  lettre , Monseigneur , m’a  ete  remise  le  soir  de 
mon  arrivee  a Lyon.  Je  ne  veux  plus  vous  repeter  que 
je  yous  en  remercie:  une  fois  pour  toutes,  comptez  sur  ma 
vive  reconnaissance,  et  soyez  sur  que  rien  n’echappe  a ma 
sensibilite:  vous  l’avez  touchee  vivement. 

Vous  etes  content  de  moi,  dites-vous,  Monseigneur. 
C’est  sans  doute  pour  me  rassurer,  car  je  sens  qu’il  me 
manque  beaucoup,  mais  beaucoup,  pour  ötre  ce  que  je 
voudrais , pour  vous  plaire  et  pour  repondre  ä l’idee  trop 
flatteuse  qu’on  vous  a donnee  de  Caroline.  Croyez  ä son 
bon  coeur,  a son  desir  de  repondre  ä votre  confiance,  en 
vous  accordant  la  sienne  tout  entiöre.  Voilä  tout  ce  dont 
je  puis  vous  repondre ; vos  soins,  vos  bontes  feront  le  reste. 

J e suis  bien  touchee  de  tout  ce  qu’on  fait  pour  embellir 
mon  habitation  et  parer  ma  personne.  Comment  temoigner 
ä tous  ma  reconnaissance?  Vous  m’aiderez,  Monseigneur; 
ce  n’est  que  vis-ä-vis  de  vous  que  j’essaie  deja  de  n’avoir 
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plus  besoin  d’interpräte , car  je  vous  dis  bien  franchement 
que  yous  Otes  eher  a 

votre  Caroline*) 

Lyon,  9 juin  1816. 

A la  Comtesse  Edling , nee  Boxandre  Stourdza . 

Chere  amie, 

Rien  de  plus  pratique  assurement  que  vos  vignes  et 
yos  moutons  de  la  Russie  blanche,  rien  de  plus  raisonnable 
et  de  plus  commode  que  l’argent  qu’ils  vous  donneront ; 
mais  de  gräce,  ne  donnez  trop  ni  ä l’idylle  ni  ä la  bourse. 
Songez  que  votre  amie  est  avide  de  vous,  que  nos  jours 
sont  courts  apres  avoir  ete  mauvais.  Pressez  - vous , ch&re 
boftne  amie ; tout  ne  se  häte-t-il  pas  en  nous  et  autour  de 
nous?  Je  vous  promets  ici  tout  ce  que  vous  pouvez  de- 
sirer ; nous  passerons  notre  vie  ensemble ; nous  nous  plaisons 
aux  memes  choses ; tous  mes  amis  sont  dejä  vos  amis ; ils 
trouvent  que  vous  tardez  trop. 

Madame  de  Swetschine. 

Paris,  1826. 


Chapitre  V. 

Sujets  serieux. 

Un  esprit  attentif,  observateur  et  reflechi , un 
esprit  sain,  clairvoyant  et  sense,  un  esprit  logique, 
ordonne  et  methodique,  trouvera  son  plaisir  ä traiter 

*)  Caroline-Marie-Ferdinande-Louise,  princesse  de  Sicile,  etait 
alors  fiancee  au  duc  de  Berry,  fils  du  roi  Charles  X.  de  France, 
qu’elle  epousa  la  meine  annee  et  le  meme  mois  (juin,  1816)  oü 
eile  ecrivit  cette  lettre,  d’un  style  facile,  simple,  naturel,  uni  a 
un  bon  goüt  et  ä un  tact  parfait  des  convenances.  C’est  a ces 
titres  que  nous  la  donnons  pour  modele. 

La  duchesse  de  Berry  eut  la  douleur  de  perdre  son  mari  par 
le  poignard  de  Louvel.  Son  unique  fils,  le  duc  de  Bordeaux, 
seul  rejeton  de  la  brauche  ainee  des  Bourbons,  mourut  en  1883. 
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ces  sortes  de  sujets,  bien  qu’ils  offrent  certaines  diffi- 
cultes  naturelles  qu’on  surmonte  aisement  peu  ä peu, 
pourvu  qu’on  ait  du  zele  et  de  la  bonne  volonte. 

Compositions-Modeles. 

Caractere  miraculeux  de  V etdblissement  de  la  religion 
chretienne. 

Nous  voudrions  que  Dieu  nous  fit  voir  des  miracles 
pour  nous  confirmer  dans  la  foi:  mais  quel  plus  grancl 
miracle  que  la  eon Version  du  monde  et  la  propagation  de 
l’Evangile ! 

Jesus-Christ  entreprend  de  changer  la  face  de  l’univers, 
et  de  purger  le  monde  de  l’idolätrie,  de  la  Superstition, 
de  l’erreur,  pour  y faire  regner  souverainement  la  purete 
du  culte  de  Dieu.  Pour  cela  qui  choisit-il?  Douze  disciples 
grossiers,  ignorants,  faibles,  imparfaits,  mais  qu’il  remplit 
tellement  de  son  esprit,  que,  dans  un  jour,  dans  un  moment, 
il  les  rend  propres  ä l’execution  de  ce  grand  ouvrage. 

En  effet,  de  grossiers  et  de  lents  ä croire  qu’ils  etaient, 
par  la  vertu  de  cet  esprit  qu’il  leur  envoie  du  ciel,  il  en 
fait  des  hommes  pleins  de  zele  et  pleins  de  foi.  Apres  les 
avoir  persuades,  il  s’en  sert  pour  persuader  les  autres.  Ces 
pecheurs,  ces  hommes  faibles,  que  l’on  regardait  comme  le 
rebut  du  monde,  fortifies  par  la  gräce  de  l’apostolat,  par- 
tagent  entre  eux  la  conquete  et  la  reformation  du  monde. 
Ils  n’ont  point  d’autres  armes  que  la  patience,  point  d’autres 
tresors  que  la  pauvrete,  point  d’autre  conseil  que  la  sim- 
plicite;  et  cependant  ils  triomphent  de  tout.  Ils  prechent 
des  mysteres  incroy ables  ä la  raison  humaine,  et  on  les 
croit.  Ils  annoncent  un  Evangile  oppose  a toutes  les  in- 
clinations  de  la  nature,  et  on  le  re(joit.  Ils  1’ annoncent  aux 
grands  de  la  terre,  aux  doctes  et  aux  prudents  du  siede, 
ä des  mondains  sensuels,  voluptueux,  et  l’on  s’y  soumet. 
Ces  grands  re^oivent  la  loi  de  ces  pauvres ; ces  doctes  se 
laissent  convaincre  par  ces  ignorants;  ces  voluptueux  et  ces 
sensuels  se  font  instuire  par  ces  nouveaux  predicatears  de 
la  v croix,  et  se  chargent  du  joug  de  la  penitence.  De  tout 
cela  se  forme  une  ehretiente  si  sainte,  si  pure,  si  distinguee 
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par  toutes  les  vertus,  que  la  paganisme  meme  se  trouve 
forcä  ä l’admirer.  Bourdaloue. 

La  petit  enfant  cheminant  sans  quitter  la  main  de 
son  pere. 

Faites  comme  les  petits  enfants  qui  de  l’vne  des  mains 
se  tiennent  ä leur  pere,  et  de  l’autre  cueilleat  des  fraises 
ou  des  meures  de  long  des  hayes.  Car  de  mesme  amassant 
et  maniant  les  biens  de  ce  monde  de  l’vne  de  yos  mains, 
tenez  tousjours  de  l’autre  la  main  du  pere  celeste,  vous 
retournant  de  temps  en  temps  ä luy , pour  voir  s’il  a 
agr^able  vostre  mesnage  ou  yos  occupations,  et  gardez  bien 
sur  toutes  choses  de  quitter  sa  main  et  sa  protection,  pen- 
sant  d’amasser  ou  cueillir  d’avantage:  car,  s’il  vous  aban- 
donne , vous  ne  ferez  point  de  ne  pas  donner  du  nez  en 
terre.  Je  veux  dire,  ma  Philotee,  que,  quand  vous  serez 
parmy  les  affaires  et  occupations  communes,  qui  ne  re- 
quierent  pas  vne  attention  si  forte  et  si  pressante,  vous 
regardiez  plus  Dieu  que  les  affaires.  Et  quand  les  affaires 
sont  de  si  grande  importance,  qu’elles  requierent  toute  votre 
attention  pour  estre  bien  faites,  de  temps  en  temps  vous 
regarderez  ä Dieu,  comme  font  ceux  qui  naviguent  en  mer, 
lesquels  pour  aller  ä la  terre  qu’ils  desirent,  regardent  plus 
en  haut  au  ciel,  que  non  pas  en  bas  ou  ils  voguent.  Ainsi 
Dieu  travaillera  avec  vous,  en  vous  et  pour  vous,  et  vostre 
travail  sera  suivy  de  consolation, 

Saint  Frangois  de  Saleß. 

Avantages  de  Vetude . 

L’etude  supplee  ä la  sterilite  de  l’esprit  et  lui  fait 
tirer  d’ailleurs  ce  qui  lui  manque.  Elle  etend  ses  con- 
naissances  et  ses  lumiöres  par  des  secours  etrangers,  porte 
plus  loin  ses  vues,  multiplie  ses  idees,  les  rend  plus  variees, 
plus  distinctes  et  plus  vives.  Nous  naissons  dans  les  töne- 
bres  de  l’ignorance,  et  la  mauvaise  öducation  y ajoute 
beaucoup  de  faux  pr&juges.  L’etude  dissipe  les  premieres 
et  corrige  les  autres.  Elle  donne  ä nos  pensees  et  ä nos 
raisonnements  de  la  justesse  et  de  l’exactitude.  Elle  nous 
accoutume  ä mettre  de  l’ordre  et  de  l’arrangement  dans 
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toutes  les  matieres  dont  nous  avons  ou  ä parier  ou  a 
öcrire.  Elle  nous  presente  pour  guides  et  pour  modeles 
les  hommes  les  plus  ^claires  et  les  plus  sages  de  l’antiquite, 
qu’on  peut  bien  appeler  en  ce  sens,  avec  Seneque,  les  maitres 
et  les  precepteurs  du  genre  humain. 

Mais  l’utilitö  de  l’etude  ne  se  borne  pas  ä ce  qu’on 
appelle  la  Science:  eile  donne  aussi  la  capacite  pour  les 
affaires  et  pour  les  emplois.  De  plus,  l’ötude  fait  acquerir 
l’amour  du  travail:  eile  en  adoucit  la  peine;  eile  sert  ä 
arreter  et  a fixer  la  legerete  de  l’esprit,  ä vaincre  l’aversion 
pour  une  vie  sedentaire  et  appliquee,  et  pour  tout  ce  qui 
assujettit.  Elle  remplit  utilement  les  vides  de  la  journee, 
qui  pesent  si  fort  ä tant  de  personnes;  eile  met  en  etat 
de  juger  sainement  des  ouvrages  qui  paraissent,  de  lier 
sociöte  avec  des  gens  d’esprit,  de  prendre  part  aux  entretiens 
les  plus  savants,  de  fournir  de  son  cöte  ä la  conversation, 
ou.  sans  cela  on  demeurerait  muet;  de  la  rendre  plus  utile 
et  plus  agreable,  en  melant  les  faits  aux  reflexions,  et  re- 
levant les  uns  par  les  autres. 


Rollin . 


IVe  Partie. 

De  la  Rhetoriane. 


C’est  l’art  de  bien  parier,  de  bien  ecrire. 

La  Hhetorique  qui  a pour  but  d’instruire,  de  plaire 
et  de  toucher,  oomprend  trois  parties: 

1°  L’ Invention  qui  prepare  les  materiaux  du 
discours. 

2°  La  Disposition  qui  determine  l’ordre  des  idees 
dont  se  eompose  le  discours. 

3°  \j  JElocution  ou  art  de  rendre  ses  pensees  dans 
le  style  qui  leur  convient. 

L’^ocwfeo^peutetre naturelle:  c’est  Yeloquencc . 

L’j Elocution  peut  etre  acquise : c’est  la  theorie 
pratique. 

Chapitre  I®r. 

Plan  regulier  d’un  bon  discours. 

1°  L 'exorde  s’assure  des  bonnes  dispositions  de 
ceux  qui  ecoutent  ou  lisent. 

2°  La  proposition  expose  courtement  le  sujet. 

3°  La  narration  accompagne  la  proposition  de 
circonstances  propres  ä en  donner  Fintelligence. 
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4°  La  confirmation  donne  des  preuves  de  la  verite 
du  sujet. 

5°  La  refutation  combat  et  detruit  les  raisons 
opposees. 

6°  La  peroraison  conclut  de  maniere  ä faire  par- 
tager  sou  sentiment. 

Remarque. 

La  Narration  et  la  Refutation  ue  sont  pas  indis- 
pensables. 

Du  reste,  la  marche,  le  plan  que  nous  venons 
d’indiquer,  est  non-seulement  raisonnable  et  raisonne, 
il  est  meme  tout  naturel.  Un  petit  enfant  fait,  sans 
le  savoir,  un  discours  pareil,  en  bien  des  circonstances 
oü  il  desire  obtenir  quelque  chose. 

Exorde . L’enfant  abordera  ses  parents  d’un  air  gra- 
cieux  et  soumis ; il  leur  adressera  quelques  paroles  agreables 
et  prevenantes. 

JProposition . Il  demandera,  en  caressant,  un  jouet, 
un  conge,  une  promenade. 

Narration . Il  fera  valoir  le  desir  qu’il  en  a;  le  plaisir 
que  cela  lui  procurera.  Tel  et  tel  autre  enfant  en  a aussi,  etc. 

Confirmation . Il  s’est  si  bien  conduit,  il  a tant  tra- 
vaille ; il  a merite  plusieurs  bonnes  notes ; cette  röcompense 
serait  justice,  etc.  Et  puis,  il  redoublera  de  zele,  on  sera 
si  content  de  lui!  etc. 

Refutation . Pourquoi  le  lui  refuserait-on  ? Il  n’a  pas 
fait  teile  et  teile  chose  defendue ; il  a fait , au  contraire, 
plusieurs  choses  meritoires.  Depuis  tant  et  tant  de  jours, 
il  n’a  plus  casse  ses  joujoux,  ni  d^chire  ses  habits,  ni  perdu 
ses  effets.  Le  si  a ete  rempli;  pourquoi  donc  encore  des 
mais ! Chose  promise,  chose  due! 

Peroraison.  Enfin,  il  donnera  plus  de  force  ä son 
petit  discours,  par  ses  baisers,  ses  prieres  et  ses  larmes. 
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Cette  naive  eloquence  semble  toucher  ä l’art  con- 
soffline:  c’est  que  toujours  hart  est  d’autant  plus  parfait 
qu’il  se  rapproche  davantage  de  la  nature. 


Chapitre  II. 

Des  5 genres  de  leloquence. 

Ce  sont: 

1°  L 'eloquence  de  la  tribune  qui  a pour  mission  d’agir 
sur  une  assemblee,  sur  un  peuple. 

Mirabeau  a öte  une  triste  celöbrite  dans  l’histoire 
de  T eloquence  de  la  tribune. 

2°  L 'eloquence  du  barreau  qui  defend  la  justice,  la 
morale,  la  vertu,  au  nom  de  la  loi  nationale.  Elle 
ne  met  pas,  eomme  l’autre,  les  questions  d’etat 
en  jeu. 

L’avocat  Deseze,  plaidant  la  cause  de  l’infortune 
Louis  XYI.,  a laisse  ä la  posterite  un  noble  et  par- 
fait discours  en  ce  genre. 

3°  L 'eloquence  de  la  chaire;  ce  n’est  plus  la  parole 
humaine,  c’est  la  parole  de  Dieu  meine. 

«Je  ne  voudrais  pas,  dit  St.  Francois  de  Sales, 
«qu’on  püt  dire  en  sortant  d’un  sermon:  oh!  le 
«grand  orateur!  qu’il  est  savant!  qu’il  dit  bient 
«Mais  je  voudrais  qu’on  fit  penitence  et  que  l’au- 
«ditoire,  par  ramendement  de  sa  vie,  fit  le  plus  bei 
«eloge  du  predicateur. » 

Les  Bossuet,  les  Bourdaloue,  les  Bridaine,  les  La- 
cordaire , les  Ravignan,  etc.  ont  puise  leur  sublime 
eloquence  ä cette  source  divine. 

4°  L 'eloquence  academique , qui  est  celle  du  litterateur 
dissertant  sur  les  Sciences. 
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5°  L 'eloquence  militaire ; c’est  celle  d’un  general  par- 
lant  ä son  armee,  avant  une  bataille. 

«Enfants,  disait  Henri  IV.  ä ses  soldats,  ralliez- 
«vous  ä mon  panache  blanc;  vous  le  trouverez  tou- 
«jours  sur  le  chemin  de  l’honneur.» 

Napoleon  s’adressant  ä Tarmee  d’Egypte : «Sol- 
«dats,  s’ecria-t-il , du  haut  de  ces  pyramides,  qua- 
«rante  sieeles  vous  contemplent.» 


Appendice  ä la  Rhetorique. 

Quand  on  veut  rendre  la  verite  sensible,  on  Pappuie 
sur  des  raisons  ou  preuves.  Ces  preuves  sont  demon- 
trees  ä l’aide  d’arguments  qui  ne  paraissent  pas  toujours, 
mais  ils  existent  reellement  dans  notre  jugement. 

Les  5 principales  formes  d’argumentation  sont: 

1°  Le  syllogisme , compose  de  3 propositions  dont  la 
derniere  est  deduite  de  deux  autres. 


Premisses 


II  faut  aimer  ce  qui  nous  rend  heureux. 

(Majeure.) 

Or,  la  vertu  nous  rend  heureux. 

(Mineure.) 

(Consequence  ou  conclusion:)  Donc,  il  fait  aimer 
la  vertu. 


2°  L ’Entymeme  est  prive  de  l’une  de  ses  premisses, 
faeile  ä suppleer. 

La  vertu  nous  rend  heureux.  (Mineure.) 

Donc,  il  faut  aimer  la  vertu.  (Conclusion.) 


3°  L’ EpicJiereme  accompagne  ses  premisses  de  preuves. 


Il  faut  aimer  ce  qui  nous  rend  heureux.  (Majeure.) 

Le  bonheur  est  la  fin  de  notre  etre.  (Preuve  de 
la  majeure.) 

Or,  la  vertu  nous  rend  heureux.  (Mineure.) 

Tout  le  prouve : l’experience , le  temoignage  de 
notre  conscience,  celui  des  autres,  etc.  (Preuve  de 
la  mineure.) 

Donc,  il  faut  aimer  la  vertu.  (Conclusion.) 
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4°  Le  sorite  est  compose  de  plusieurs  propositions  qui 
se  deduisent  les  unes  des  autres  et  amenent  une 
seule  conelusion  commune  ä toutes. 

Les  avares  sont  pleins  de  desirs; 

Ceux  qui  sont  pleins  de  desirs  manquent  de  beau- 

coup  de  choses:  ? 

Ceux  qui  manquent  de  beaucoup  de  choses  sont 

miserables; 

Donc  les  avares  sont  miserables* 

5°  Le  dilemme  est  un  raisonnement  appuye  sur  deux 
propositions  opposees  (ou  plusieurs)  entre  lesquelles 
il  n’y  a pas  de  milieu  et  qui  menent  toutes  ä la 
meme  conelusion. 

Ou  les  impies  en  mourant  meurent  tout  entiers, 
ou  leurs  ames  sont  immortelles. 

S’ils  perissent  tout  entiers,  il  n’y  a pour  eux 
aucune  esperance  de  felicite  pour  l’avenir. 

Si  leurs  ames  sont  immortelles,  ils  n’ont  ä attendre 
au  delä  de  cette  vie  qu’un  jugement  terrible. 

Donc  il  n’y  a aucune  felicite  ä esperer  pour  les 
impies. 


V?.  Partie. 

De  la  Poesie. 


La  Poesie  est  Tarne  et  la  vie  de  tous  les  arts, 
Mais,  pour  etre  sublime,  eile  a besoin  d’etre  religieuse. 
Dieu  lui-meme  est  le  poete,  Tinspirateur  des  pensees 
simples  et  sublimes , la  source  des  belles  inspirations 
poetiques.  A defaut  d’autres , nos  livres  saints  en 
feraient  foi. 

D’apres  les  divers  objets  que  traite  la  poesie  et  le 
caractere  qu’elle  leur  imprime,  on  a divise  les  oeuvres 
poetiques  : 

1°  En  grands  genres . 

2°  En  genres  secondaires . 

3°  En  petits  genres  ou  poesies  fugitives . 

Chapitre  I. 

Des  grands  genres. 

lls  comprennent: 

1°  La  poesie  lyrique . 

2°  La  poesie  epique . 

3°  La  poesie  dramatique. 

4°  La  poesie  didactique . 
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§ I. 

Poesie  lyrique. 

Chez  les  anciens,  la  poesie  lyrique  etait  non  seule- 
ment  chantee,  mais  composee  aux  accents  de  la  lyre. 

II  y a deux  sortes  de  poemes  lyriques:  l’un  grave 
et  solennel. 

A ce  genre  appartiennent : 

a)  L’ode. 

b)  Le  dithyrambe . 

c)  La  cantate . 

d)  L’hymne . 

e)  Le  cantique. 

L’autre  plus  joyeux  et  plus  simple.  A ce  genre 
appartiennent: 

aa)  L’ode  badine . 

bb)  La  chanson . 

cc)  La  romance. 

a)  De  l’Ode. 

L’Ode  se  compose  de  Couplets  appeles  strophes  ou 
stances , dont  chacune  doit  renfermer  un  sens  complet. 

L ’Ode  est  dite  sacree , quand  eile  celebre  Dieu  ou 
quelque  chose  de  divin. 

J.  B.  Rousseau  et  Lefranc  de  Pompignan  ont 
excelle  dans  ce  genre. 

Elle  est  heroique  quand  eile  chante  les  heros. 

De  Lamartine  a fait  une  belle  ode  heroique  sur 
Napoleon . 

Elle  est  morale  quand  eile  s’occupe  d’un  sujet  ver- 
tueux  et  instructif. 

Thomas  a bien  traite  son  ode  rnorale  sur  la  Fortune. 
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b)  Du  Dithyrambe. 

C’est  une  ode  oü  l’enthousiasme  est  porte  au  plus 
haut  degre. 

Le  Dithyrambe  de  Delille  sur  Vlmmortalite  de 
Vdme  est  un  beau  modele. 

c)  De  la  Cantate. 

Elle  est  chantee,  mais  avee  des  repos,  et  comprend 
deux  parties : le  recit  et  le  chant. 

La  Cantate  ne  eelebre  que  des  sujets  nobles,  eleves. 

Jean  Racine  nous  a laisse  de  magnifiques  cantates 
dans  ses  tragedies  d’ Esther  et  d 'Athalie. 

J.  ß.  Rousseau  et  Lamartine  en  ont  aussi  donne 
de  bons  modeles. 

d)  L’Hymne. 

II  faut  distinguer:  V Hymne  religieuse,  composee 
pour  le  culto;  V Hymne  national  et  V Hymne  guerrier . 

La  Marseillaise  et  les  Girondins  sont  des  Hymnes 
nationaux , patriotiques. 

e)  Le  Cantique. 

Comme  THymne  religieuse,  le  Cantique  se  rattache 
ä l’Ode  sacree. 

Cantique  de  1\  Communion. 

Divin  Jesus,  par  ta  parole, 

Pa  ta  gräce  et  ton  amour, 
ftends-moi  comme  la  cire  molle 
Pour  te  recevoir  au  grand  jour. 

Je  ne  puis  etre  que  la  cire, 

Car  le  miel,  ö Jesus!  c’est  toi, 

Plus  savoureux  qu’on  ne  peut  dire 
Quand  tu  daignes  yenir  en  moi. 
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Mon  äme,  au  ciboire  pareille, 

Yeut  conserver  soigneusement, 

Comme  la  cire  de  l’abeille, 

Le  doux  miel  de  ton  Saerement. 

aa)  L’Ode  badine. 

Elle  chante  le  plaisir,  un  evenement  joyeux  ou 
risible,  etc. 

Les  Ödes  de  l’abbe  de  Chaulieu  semblent  se  rap- 
porter  ä ce  genre. 

bb)  La  Chanson. 

Beranger  s’est  fait  un  nom  par  ses  chansons , 
d’ailleurs  non-faites  pour  vous,  sinon  quelques  heureuses 
exceptions. 

Chanson  de  la  petite  fee . 

Enfants,  il  etait  une  fois 
Une  fee  appelee  Urgande, 

Grande  ä peine  de  quatre  doigts 
Mais  de  bonte  vraiment  bien  grande. 

De  sa  baguette,  un  ou  deux  coups, 

Donnaient  felicite  parfaite. 

Ab!  bonne  fee,  enseignez-nous 
Oü  vous  cachez  votre  baguette. 

{Pierre- Jean  de  Beranger.) 

cc)  La  Romance. 

C’est  la  chanson  du  grand  monde,  du  salon.  II  y 
des  romances  fort  jolies  et  fort  bonnes  ; il  en  est  de 
fades  et  insupportables;  enfin,  il  en  est  de  tres-repre- 
hensibles.  Reste  donc  ä bien  clioisir. 

Romance  de  Chateaubriand . 

Combien  j’ai  douce  souvenance 
Du  joli  lieu  de  ma  naissance! 

Ma  soeur,  qu’ils  etaient  beaux,  ces  jours 
De  France! 

0 mon  pays,  sois  mes  amours, 

Toujours. 
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Ma  soeur  te  souvient-il  encore 
Du  chäteau  que  baignait  la  Dore, 
Et  de  cette  taut  vieille  tour 
Du  Maure, 

Oü  Tairain  sonnait  le  retour 
Du  jour  ? 

Te  souvient-il  du  lac  tranquille 
Qu’effleurait  l’hirondelle  agile, 

Du  vent  qui  courbait  le  roseau 
Mobile, 

Et  du  soleil  couchant  sur  l’eau 
Si  beau? 


Qui,  d’entre  vous,  ne  connait  la  charmante  romance  de 
Ma  Normandie , de  Frederic  Berat ; la  Brigantine , de  Casimir 
Delavigne;  le  Bepart  pour  la  Syrie , de  Jean  Laborde ; 
le  Soleil  da  ma  Bretagne  et  la  Gräce  de  JDieu,  de  Gustave 
Lemoine,  et  tant  d’autres  qu’on  ne  peut  toutes  nommer? 

§ ii. 

De  la  poesie  epique. 

\j  epopee  est  le  recit  d’une  action  memorable  et 
interessante.  La  poesie  epique  comprend: 

L 'epopee  proprement-äite,  oü  il  y a du  merveilleux 
et  du  memorable. 

epopee  manque  ä la  litterature  fran9aise,  bien 
que  de  Chateaubriand  ait  essaye  de  faire  une  llliade 
chretienne  de  ses  Martyrs , oü  il  n’a  guere  reussi. 

Le  poeme  heroique , sans  fiction  et  sans  merveilleux, 
tel  que  la  Henriade  de  Voltaire. 

Le  poeme  heröi-comique;  Boileau  en  a fait  un 
ehef-d’oeuvre  dans  son  fameux  Lutrin. 

Le  poeme  badin ; Gresset  y a exeelle,  surtout  dans 
son  petit  poeme  de  VerUVert  et  du  Lutrin  vivant . 
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§ in. 

De  la  poesie  dramatique. 

Le  poeme  dramatique  est  une  epopee  mise  en  action 
sous  les  yeux  du  spectateur. 

Le  genre  dramatique  est  le  plus  attrayant  et  le 
plus  dangereux  de  tous  les  genres  de  poesie.  Sou  pre- 
mier  but  a ete,  il  est  vrai,  d’instruire  les  hommes  et 
de  les  rendre  meilleurs;  mais  Tabus  qu’on  en  a fait,  a 
conduit  jusqu’ä  flatter  les  passions  humaines  et  ä les 
representer  sous  un  jour  interessant  et  meme  favorable. 

On  distingue : la  Tragedie  et  la  Comedie.  La 
premiere  sorte  d’action  est  prise  dans  la  vie  serieuse 
et  animee  des  peuples  et  des  heros.  La  seconde  est 
prise  dans  la  vie  ordinaire  et  commune. 

Tout  drame,  sois  tragique,  soit  comique,  est  divise 
en  parties,  nommees  actes ; les  actes  sont  subdivises  en 
scenes,  et  separes  entre  eux  par  des  intermedes , ou 
entr’ades. 

De  la  Tragedie. 

La  Tragedie , qui  a conserve  la  forme  lyrique,  doit 
toujours  reproduire  une  action  heroique  et  malheureuse, 
bien  que  le  denouement  puisse  etre  heureux,  comme 
dans  TEsther  et  TAthalie  de  Racine. 

La  Tragedie  comprend: 

a)  le  Drame , ou  tragedie  populaire,  en  vers  ou  en 
prose,  qui  represente  les  situations  les  plus  mi- 
serables de  la  vie  humaine. 

b)  le  Melodrame , ou  drame  melange  de  recits , de 
recits  accompagnes,  et  de  chants. 

c)  V Opera,  tragedie  lyrique  toujours  chautee. 


59 


De  la  Comedie. 

La  Comedie , ecrite  et  recitee  en  vers  ou  en  prose, 
est  Limitation  des  moeurs,  mises  en  action.  Trop  sou- 
vent  eile  degenere  en  malice  et  en  abus  tres-dangereux. 

On  rattache  ä la  Comedie  propremenUdite: 

a)  V Opera  comique , accompagne  de  musique  et  de 
chant. 

b)  le  Vaudeville , mele  de  Couplets, 

c)  les  Pieces-ä-tiroir  ou  ä scenes  detachees. 

§ IV. 

De  la  poesie  didactique. 

Le  but  de  la  poesie  didactique  est  d’instruire.  Ce 
doit  etre  une  poesie  noble,  modeste,  au-dessus  de  Pepitre 
et  au-dessous  de  l’epopee,  qui  embrasse  la  morale,  les 
Sciences  et  les  arts. 

On  rattache  ä la  poesie  didactique: 

a)  le  genre  descriptif,  le  plus  facile  de  tous.  (Saint- 
Lambert,  Roucher,  Delille.) 

b)  YepUre,  ou  lettre  ecrite  en  vers.  (Marot,  Boileau, 
Gresset,  etc.) 

c)  Vapologue  ou  fable , d’une  poesie  simple,  naive, 
riante,  qui  couvre  la  morale  d’un  voile  ingeuieux. 
(La  Fontaine,  Florian,  de  Jussieu.)*) 

d)  les  contes.  Les  plus  connus  sont  tres-contraires 
ä leur  but  et  fort  mauvais.  (La  Fontaine,  Scarron, 
Galland,  Perrault,  M“e  de  La  Fayette,  etc.) 

*)  La  Pardbole  se  rattache  aussi,  en  un  sens,  a l’apologue. 
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Chapitre  II. 

Des  genres  secondaires. 

On  ränge  dans  ce  genre: 

1°  La  poesie  pastorale. 

2°  L’elegie . 

§ I. 

De  la  poesie  pastorale. 

C’est  un  petit  poeme  dont  la  scene  est  champetre. 
Son  but  moral  est  de  representer  les  douceurs  de  la 
inediocrite,  Tinnocence  de  la  vie  des  champs,  le  paisible 
bonheur  de  la  simplicite  des  moeurs,  etc. 

La  poesie  pastorale  comprend : 

a)  YEglogue , d’un  style  simple,  gracieux,  riant. 

b)  r Idylle,  d’un  style  un  peu  plus  soigne, 

a)  De  PEglogue. 

Segrais,  M“e  Deslioulieres,  Florian  et  Andre  Chenier 
ont  produit  de  bonnes  eglogues. 

b)  De  ridylle. 

Telle  qu’une  bergere  aux  plus  beaux  jours  de  föte, 

Cueille  en  un  champ  voisin  ses  plus  beaux  ornements; 
Telle,  aimable  en  son  air,  et  simple  dans  son  style, 

Doit  se  montrer  sans  pompe  une  elegante  idylle. 

(Art  poetique  de  Boileau.) 

Racan,  M“e  Deshoulieres,  Berquin,  etc.  ont  excelle 
dans  V idylle . 

§ n. 

De  l’Elegie. 

L’ Elegie  (d’un  mot  grec,  helas !)  etait  primitivement 
consacree  aux  chants  de  la  douleur. 
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La  plaintive  Elegie,  en  longs  habits  de  deuil, 

Sait,  les  cheveux  epars,  pleurer  sur  un  cercueil. 

(Art  poetique  de  Boileau.) 

Aujourd’hui,  qu’elle  est  tantöt  grave  et  plaintive, 
tantöt  legere,  gaie,  passionnee,  eile  se  confond  avec  les 
autres  poesies  pastorales. 

Marie-Stuart,  Gilbert,  Andre  Chenier,  Millevoye  et 
Guiraud,  ont  laisse  de  touchantes  elegies  que  chaeune 
de  vous  lira  avec  interet. 


Chapitre  III. 

Des  petits  genres  ou  poesies  fugitives. 

On  designe  sous  le  nom  de  poesies  legeres  ou  fu- 
gitives , de  petits  morceaux  qui  ont  pour  but  de  plaire 
un  mornent,  plutöt  que  d’exprimer  une  pensee  serieuse. 
Leur  principal  merite  est  l’ä-propos.  Quelques  uns  sont 
parfois  de  veritables  petits  chefs-d’oeuvre  de  gräce, 
d’esprit  et  de  delicatesse. 

Les  poesies  legeres  ou  fugitives  prennent  differents 
noms. 

1°  V epigramme  et  le  madrigal. 

2°  Le  sonnet  et  la  ballaäe. 

3°  Le  rondean  et  le  triolet . 

4°  L’epitapJie  et  Vinscription ♦ 

5°  L’enigme , la  charade  et  le  logogripJie . 

§ i. 

De  l’Epigramme  et  du  Madrigal. 

L Epigramme  est  une  pensee  fiue  et  mordante  ecrite 
en  peu  de  mots : 
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Du  celebre  Boileau  tu  vois  ici  l’image; 

Quoi,  c’est  lä,  diras-tu,  ce  critique  acheve! 

D’oü  vient  ce  noir  chagrin  qu’on  lit  sur  son  yisage? 
C’est  de  se  voir  si  mal  grave . 

(Boileau.) 

Le  madrigal  dit  aussi  une  pensee  fine,  mais  avec 
gräce  et  amabilite. 

L’inscription  de  Fobelisque  de  neige  eleve  ä Louis 
XV.,  par  les  malheureux,  en  memoire  des  bienfaits  du 
roi  et  de  la  reine,  etait  ainsi  con^ue : 

Louis,  les  indigents  <}ue  ta  bonte  protege, 

Xe  peuvent  t’ Clever  qu’un  monument  de  neige; 

Mais  il  plait  davantage  ä ton  coeur  genereux 
Que  le  marbre  paye  des  pleurs  des  malheureux. 

§ h. 

Du  Sonnet  et  de  la  Ballade. 

Le  sonnet  a ordinairement  14  vers,  formant  2 qua- 
trains  et  2 tercets ; c.  ä.  d.  2 stances  de  4 vers,  et  2 
stances  de  3 vers.  Les  2 quatrains  roulent  sur  2 rimes, 
les  2 tercets  sur  3 rimes  differentes. 

E x e m p 1 e. 

S’eleve  qui  voudra,  par  force  et  par  adresse, 

Jusqu’au  sommet  glissant  des  grandeurs  de  la  cour; 

Moi,  je  veux,  sans  quitter  mon  aimable  sejour, 

Loin  du  monde  et  du  bruit  reehercher  la  sagesse. 

Lä,  sans  crainte  des  grands,  sans  faste  et  sans  tristesse, 
Mes  yeux,  apres  la  nuit,  verront  naitre  le  jour ; 

Je  verrai  les  saisons  se  suivre  tour-ä-tour, 

Et  dans  un  doux  repos,  j’attendrai  la  vieillesse. 

Ainsi  lorsque  la  mort  viendra  rompre  le  cours 
De  ces  moments  heureux  qui  composent  mes  jours, 

Je  mourrai,  Charge  d’ans,  inconnu,  solitaire. 
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Qu’uii  homme  est  malheureux  ä l’heure  de  son  trepas, 
Lorsqu’ayant  n^glige  le  seul  bien  necessaire, 

II  meurt  connu  de  tous,  et  ne  se  connait  pas.  (Xenault.) 

La  Ballade  est  un  autre  tour  de  force  qui  n'est 
plus  guere  en  usage.  Casimir  Delavigne  V a toutefois 
rajeunie  en  notre  siede. 

Ballade. 


1. 

La  brigantine, 

Qui  va  tourner, 
Roule  et  s’incline 
Pour  m’entrainer. 


3. 

La  vieille  Helene 
Se  confiera 
Dans  sa  neuvaine, 
Et  dormira. 


2. 

Mon  pauvre  pere 
Yerra  souvent 
Pälir  ma  mere, 

Au  bruit  du  vent. 


4. 

Ma  soeur  se  leve 
Et  dit  deja  : 

«J’ai  fait  un  reve, 
«II  reviendra.» 


Refrain. 

0 Vierge  Marie, 
Pour  moi,  priez  Dieu! 
Adieu,  patrie, 
Provence,  adieu ! 


Refrain. 

0 Yierge  Marie, 

Pour  moi,  priez  Dieu! 

Adieu,  patrie, 

Provence,  adieu! 

5.  6. 

De  mon  Isaure  Brise  ennemie, 

Le  mouchoir  blanc  Pourquoi  souffler, 

S’agite  encore  Quand  mon  amie 

En  m’appelant.  Yeut  me  parier? 

Refrain. 

0 Yierge  Marie, 

Pour  moi  priez  Dieu! 

Adieu,  patrie, 

Provence,  adieu! 

Casimir  Delavigne, 

(ne  en  1793,  mort  en  1843.) 
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§ HI. 

Du  Rondeau  et  du  Triolet. 

Le  Rondeau,  ne  gaulois,  a de  la  naivete. 

(Art  poetique  de  Boileau.) 

II  a treize  vers,  dont  huit  rimes  masculines,  et  cinq 
feminines,  ou  vice  versa. 

Le  Triolet  est  ainsi  nomme,  parce  que  le  premier 
vers  se  repete  trois  fois. 

NB.  Ces  deux  genres  de  poesie  ne  sont  plus  usites  de 
nos  jours. 

§ iv. 

De  PEpitaphe  et  de  Plnscription. 

L ’epitaphe  est  une  inscription  que  l’on  place  sur 
un  tombeau,  et  qui  a pour  objet  de  peindre  d’un  trait, 
la  vie  ou  le  caractere  d’un  personnage. 

Epitaphe  de  La  Fontaine . 

Jean  s’en  alla,  comme  il  etait  venu. 

Epitaphe  de  J . B . Rousseau . 

II  fut  trente  ans  digne  d’envie, 

Et  trente  ans  digne  de  pitie. 

Epitaphe  de  Piron. 

Ci-git  Piron  qui  ne  fut  rien, 

Pas  meine  academicien. 

L Tnscription,  aussi  nommee  epigraphe , se  met  sur 
un  edifice , un  monument , un  livre , une  composition 
artistique  quelconque. 

§ V. 

L’Enigme,  la  Charade  et  le  Logogriphe. 

ltEnigme  a pour  objet  uu  mot  qu’il  faut  deviner. 
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Exemple. 

«Je  ne  suis  rien;  j’existe  cependant ; 

«Les  lieux  les  plus  Caches  sont  les  lieux  que  j’habite: 
«Le  sage  me  connait,  et  la  folle  m’evite: 

«Per sonne  ne  me  voit;  jamais  on  ne  m’entend. 

«Du  sort  qui  m’a  fait  naitre, 

«La  rigoureuse  loi, 

«Yeut  que  je  cesse  d’etre 

«Des  qu’on  parle  de  moi.»  (Silence.) 

La  Charade  coupe  un  mot  en  syllabes  et  donne  ä 
chaque  syllabe  un  sens  complet. 

Exemple. 

Mon  premier  est  un  metal  precieux; 

Mon  second  est  un  habitant  des  cieux ; 

Mon  tout  est  un  fruit  delicieux.  (Orange.) 

Le  Logogriphe  a pour  objet  un  mot  decompose. 
Exemple, 

Sans  user  de  pouvoir  magique, 

Mon  corps,  entier  en  France,  a deux  tiers  en  Afrique; 
Ma  tete  n’a  jamais  rien  entrepris  en  vain  ; 

Sans  eile,  en  moi  tout  est  divin; 

Je  suis  assez  propre  au  rustique, 

Quand  on  me  veut  öter  le  coeur 

Qu’a  vu  plus  d’une  fois  renaitre  le  lecteur. 

Mon  nom  bouleverse,  dangereux  voisinage, 

Au  gascon  imprudent  peut  causer  le  naufrage. 

(Orange.) 

Les  parties  sont:  Oran,  or,  ange,  orge,  an,  Garonne. 
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HISTOIRE  LITTERAIRE  FRANQAISE, 
AVEC  BIOGRAPH1ES. 
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Histoire  litteraire  frangaise,  avec  les  Biograptiies  des 
differents  antenrs. 


Cinq  epoques  partagent  l’histoire  de  la  litterature 
fran9aise : 

I®  Epoque:  Enfance  de  la  litterature  (du  X?  au 
XVI®  siede.) 

II®  „ Renaissance.  (XVI  fl  siede.) 

III®  „ Age  d'or.  (XVII ; siede.) 

IV?  „ Decadence.  (XVIII?  siede.) 

V?  „ Litterature  contemporaine. 


Chapitre  I®?. 

Enfance  de  la  litterature. 

Origine  de  la  langue  frangaise. 

Les  debris  de  la  langue  celtique , idiöme  du  peuple 
gaulois,  le  latin,  naturalise  dans  la  Gaule  par  les  Ro- 
mains , bien  tot  degenere  en  latin  rustique , et  enfin  le 
tuaesque,  theotisque  ou  teutsche,  introduit  par  les  Ger- 
mains,  servirent  ä former  peu  ä peu  la  langue  romane , 
aussi  appelee  roman * 
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Vers  la  fin  du  IX®  siede,  cette  langue  romane  se 
divisa  en  deux  dialectes: 

1°  le  Roman  wallon,  welche , langue  d’öil  (oui), 
parlee  au  Nord,  et  cultivee  par  les  Trouveres. 
C’est  l’origine  de  la  langue  fran£aise  actuelle. 

2°  Le  Roman  provengal,  gaie  Science,  langue  d'oc 
(oui),  parlee  au  midi  et  cultivee  par  les  Trou * 
badours.  C’est  encore  le  patois  des  meridionaux, 
et  on  le  retrouve  meme  en  Espagne,  sous  la 
forme  limosine  ou  catalane. 


Remarque  sur  les  mots  fran^ais,  derives  du  latin. 

Une  simple  reflexion  vous  les  ferait  reconnaitre. 
En  voici  pourtant  quelques  exemples : 


Racine  latine: 

Mot  fran$ais 
actnel. 

Derives  du  latin. 

ager 

cbamp 

agreste,  agronome,  etc. 

agricola 

laboureur 

agricole,  agriculteur,  etc. 

aqua 

eau 

aquatique,  aquarium,  aquarelle» 

ascendere 

monter 

ascension,  ascendant,  etc. 

bellum 

guerre 

belliqueux. 

bruma 

biver 

brume,  brumeux,  etc. 

canis 

ckien 

dent  canine,  canicule,  canicbe,  etc. 

caput 

tete 

capitaine,  capuchon,  etc. 

culpa 

faute 

coupable,  etc. 

domus 

maison 

domaine,  dorne,  domicile,  etc. 

equus 

cbeval 

equipage,  ecurie,  ecuyer,  etc. 

far 

ble 

farine,  etc. 

labor 

travail 

laboureur,  laborieux,  etc. 

lapis 

pierre 

lapidaire,  lapider,  lapis,  etc. 

magnus 

grand 

magnanime,  magnifique,  etc. 

manus 

main 

manuel,  manuscrit , manoeuvre. 

medium 

milieu 

Mediterranee,  mediocre,  etc. 

mi 

milieu 

midi,  minuit,  etc. 

nauta 

matelot 

nautonnier,  naufrage,  nautile,  etc. 

navis 

vaisseau 

navire,  navette,  etc. 

oculus 

oeil 

oculiste,  etc. 
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Racine  latine:  Mot  tran^ais  Dernes  da  latin: 

actaol : 


orare 

prier 

oratoire,  oraison,  etc. 

pater 

pere 

paternel,  etc. 

populus 

peuple 

population,  etc. 

rus 

Campagne  rustique,  etc. 

schola 

ecole 

scolaire,  Scliolastique,  etc. 

silva 

foret 

Sylphide,  Sylvain,  pl.  sylvestres. 

vulnus 

blessure 

t vulneraire,  vulnerable. 

Remarque  sur  les  mots  fran^ais,  derives  du  Proven^al. 

Pen  ä 

peu  la  syllabe  on  des  Proven^aux,  s’est 

changee  en 

eu.  Mais 

eile  s’est  conservee  en  certains 

mots  derives,  appartenant  ä la  meme  famille. 

Exemples. 

Mot  proven^al: 

Mot  franeais: 

Dernes  du  ProTeneal: 

avou 

aven 

avouer,  desavouer. 

bouf 

boeuf 

bouvier. 

cour 

coeur 

courage,  etc. 

doulour 

douleur 

douloureux,  etc. 

eprouve 

epreuve 

eprouver. 

flour 

fleur 

flore,  floraison,  florissant,  etc. 

goule 

gueule 

goulot,  goulu. 

jou 

jeu 

jouer,  la  joüte,  e^c. 

jouvence 

jeunesse 

Eau  de  jouvence,  le  jouvenceau,  la 
jouvencelle. 

langour 

langueur 

langoureux,  etc. 

moule 

meule 

moulin,  moudre,  etc. 

nouf 

neuf 

nouveau,  etc. 

noud 

noeud 

nouer,  noueux,  denouement,  etc. 

ouvre 

oeuvre 

ouvrage,  ouvrier,  etc. 

pastour 

pasteur 

pastorale,  pastoureau,  pastourelle. 

plours 

pleurs 

deplorer,  etc. 

prouve 

preuve 

prouver,  etc. 

proux 

preux 

prouesse. 

rigour 

rigueur 

rigoureux,  etc. 

savour 

saveur 

savourer,  savoureux,  etc. 

vigour 

vigueur 

vigour eux,  etc. 

von 

voeu 

vouer,  devouement,  etc. 
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Kemarque  sur  les  mots  derives  du  vieux  frangais. 

L’s  d’autrefois,  usite  devant  quelques  consonnes,  a 
ete  remplace  par  l’acceut  circouflexe,  mis  sur  la  voyelle 
precedente.  Cet  retranche  au  radical,  subsiste  toute- 
fois  encore  dans  bien  des  derives. 


E x e m p 1 e s. 


Vienx  raot. 

Mot  aetnel. 

Derives  dn  vieux  fran?ais. 

apostre 

apötre 

apostolat,  etc. 

arrester 

arreter 

arrestation. 

asprete 

äprete 

asperite. 

beste 

bete 

bestiaux. 

coste 

cote 

accoster. 

epistre 

epitre 

epistolaire. 

estre 

etre 

il  est. 

feste 

fete 

festin,  festival,  festoyer,  etc. 

forest 

foret 

forestier. 

fraischeur 

fraicheur 

frais. 

gouster 

goüter 

deguster. 

hospital 

bopital 

bospice,  hospitalier,  etc. 

Pacques 

Päques 

pascal,  etc. 

paste 

päte 

la  pastilie,  la  pasteque. 

pastre 

pätre 

la  pastorale,  etc. 

protest 

protet 

protester,  etc. 

vespres 

vepres 

le  vespertillon  (chauve-souris). 

vestir 

vetir 

la  veste,  le  vestiaire,  le  vestibule. 

V 

>> 

le  travestissement , se  tra vestir. 

§ 1. 

Litterature  provengale. 

Elle  fut  toute  lyrique  et  le  plus  souvent  improvisee. 

La  vie  errante  des  chevaliers-poetes,  dont  plus 
d’un  ne  savait  d’ailleurs  pas  meme  eerire,  ne  leur  per- 
mettait  pas  de  composer  de  longs  poemes.  Ils  se  bor- 
nerent  ä cinq  formes  de  poesie: 

1°  la  chanson  qui  traitait  un  sujet  aimable  et 
gracieux. 
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2°  la  pastourelle , ou  entretien  d’un  troubadour  et 
d’un  berger. 

3°  le  sirvente,  ou  critique  de  moeurs. 

4°  le  lai  ou  complainte;  chant  plaintif. 

5°  la  tenson , ou  dialogue  sur  un  sujet  moral  ou 
poetique. 

La  licence  et  la  hardiesse  caracterisent  la  poesie 
provenjale.  Elle  traite  de  sujets  frivoles  et  legers,  oü 
bien  souvent  la  religion  et  la  morale  ne  sont  pas  meine 
respectees. 

Quant  a la  prose,  la  litterature  prove^ale  ne  mit 
guere  au  jour  que  des  Novas  ou  Novellas , petits  contes 
surchages  de  fictions  orientales,  par  suite  de  rinfluenee 
arabe  en  Espagne. 

Les  discordes  religieuses  du  midi,  au  XIII®  siede, 
mirent  fin  ä la  gaie  Science . Mais  pour  empecher  qu’elle 
ne  se  perdit  tout  ä fait,  ou  institua  ä Tolosa  (Toulouse) 
les  Jeux  floraux , oü  Ton  recompensait  le  merite  lit- 
teraire,  par  une  eglantine  ou  un  souci,  en  or  ou  en 
argent. 

Clemence  Isaure  retablit  les  Jeux  floraux  en  1509, 
et  Louis  XIY.  erigea  cette  assemblee  eu  Academie. 

On  j couronne  encore  chaque  annee  les  meilleurs 
poetes , et  la  statue  de  Clemence  Isaure  decore  la 
grande  salle  des  assemblees. 

Fragments  de  poesie  proven^ale. 

Chant  de  noce.  Chant  de  mort. 

Las  carreros  diouyon  flouri,  Las  carreros  diouyon  gemi, 

Tan  belo  nobio  bay  sourti;  Tan  belo  morto  bay  sourti; 

Diouyon  flouri,  diouyon  grana,  Diouyon  gemi,  diouyon  ploura, 
Tan  belo  nobio  bay  passa.  Tan  belo  morto  bay  passa. 
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Les  chemins  devraient  fleurir  (gemir), 

Quand  belle  mariee  (morte)  va  sortir ; 

Devraient  fleurir  (gemir),  devraient  grener  (pleurer), 

Quand  belle  mariee  (morte)  va  sortir. 

Troubadours. 

Quand  on  etait  Chevalier  et  qu’on  avait  la  gaie 
Science,  on  etait  de  plein  droit  troubadour. 

Suivi  d’un  ou  de  deux  Jongleurs , Tartiste  ambulant 
gravissait  le  sentier  escarpe  qui  menait  ä quelque  manoir 
feodal  oü  il  etait  presque  toujours  accueilli  avec  faveur. 
On  guettait  de  loin  Tarrivee  du  gai  troubadour,  vetu 
de  couleurs  bariolees,  sa  vielle  en  sautoir,  Taumöniere 
pendue  ä sa  ceinture.  La  chätelaine,  ses  filles,  ses 
damoiselles  de  compagnie  et  ses  pages,  se  rendaient  ä 
la  grande  salle  pour  entendre  les  novas  de  ce  chevalier- 
errant,  ou  quelque  nouvelle  poesie  composee  durant  le 
long  hiver , si  redoute  des  habitantes  du  chäteau , ä 
cause  de  sa  monotonie  et  de  leur  isolement. 

TROUBADOURS  ILLUSTRES. 

1°  Ouillaume  JX,  Comte  de  Poitiers  et  duc  d' Aquitaine. 

11  chanta  la  1®  croisade  ä laquelle  il  prit  part, 
en  expiation  de  ses  peches.  Quoi  de  plus  touchant 
que  ses  derniers  adieux? 

« J’ai  ete  mondain  et  folätre  ; mais  Notre-Seigneur 
«ne  le  veut  plus.  Si  j’aimai  autrefois  la  joie  et  les 
«plaisirs,  je  vois  volontiers  partir  de  moi,  et  joie 
«et  delices,  et  le  vair  et  le  gris,  et  la  marte  zibeline. 
«Pardonnez-moi ; j’en  prie  Jesus  en  roman  et  en 
«latin.» 

2°  Bertrand  de  Born,  la  fine  fleur  de  la  chevalerie,  ä 
Tarne  guerriere  et  sensible  tout  ä la  fois,  qui 
chanta  en  une  complainte  si  plaintive,  la  mort  du 
jeune  Henri  au  court  mantel. 
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« A celui  qui  voulut  venir  au  monde,  qui  re<jut  mort 
«pour  notre  salut,  comme  ä un  maitre  doux  et  juste, 
«crions  merci,  afin  qu’au  jeune  roi  anglais  il  pardonne, 
«s’il  lui  plait , et  le  fasse  habiter  avec  nobles  com- 
«pagnons,  lä  ou  jamais  ne  sera  ni  deuil  ni  tristesse.» 

JBertrand  de  Born  a ete  eternise  d’uue  maniere 
terrible  par  Dante  (Inferno,  28)  et  glorieusement,  par 
la  magnifiqne  bailade  d'Uhland. 

3°  Bichard  Coeur  de  Lion , feudataire  d’ Aquitaine. 

4°  Baymond  Berenger  IV,  et  beaucoup  d’autres. 

§ n. 

Litterature  wallone. 

Les  hommes  du  Nord  n’eurent  qu’un  cri  d’eton- 
nement  et  de  dedain,  en  se  rencontrant  pour  la  premiere 
f'ois  avec  ceux  du  midi , ä l’occasion  du  mariage  de 
Constance,  fille  du  comte  de  Toulouse,  avec  le  roi 
Robert.  Ils  les  regardaient  comme  des  bouffons , pen- 
dant  que  les  meridionaux  ne  voyaient  en  eux  que  des 
sauvages.  II  est  vrai  que  ceux  du  Nord,  plus  vaillants, 
mais  encore  barbares,  n’avaient  qu’une  langue  seche  et 
rüde,  en  comparaison  du  dialecte  si  melodieux  du  midi. 
Mais  cette  langue  etait  claire  , fondee  sur  le  bon  sens, 
precise  et  reguliere.  C’est  eile  enfin  qui  a prevalu,  en 
se  perfectionnant  d’äge  en  äge. 

La  litterature  wallone  produisit: 

1°  des  Bomans  et  des  Fabliaux. 

2°  des  Poesies  diverses. 

3°  des  Tragedies  ou  Mysteres. 

4P  des  Comedies , ou  Moralites  ou  Sotties. 

5°  des  Chroniques  et  des  Memoires . 
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Des  Trouveres. 

Ce  nom  ne  repond  pas  exactement  ä celui  de 
Troubadour,  car  on  comprend  aussi  parmi  les  Trouveres, 
les  auteurs  d’oeuvres  litteraires  quelconques. 

Leur  merite,  c’est  la  nai’vete,  la  gaiete,  la  finesse; 
leur  defaut,  c’est  le  prosaisme,  la  trivialite  et  l’obscurite 
d’une  langue  encore  imparfaite. 

Mais  les  Trouveres , meme  les  meilleurs,  eurent  de 
plus  le  tort  si  grave  de  ne  regarder  la  poesie  que 
eomme  un  amusement  de  rimagination,  une  espece  de 
broderie  savante  faite  ä force  d’esprit;  de  lä  leurs  en- 
nuyeuses  et  continuelles  allegories. 

TROUVERES  CELEBRES. 

Romans  et  Fabliaux. 

1°  Robert  Wace,  ne  ä Eile  de  Jersey,  au  XII“6 
siede. 

Son  roman  de  Brut  ou  d 'Artur,  traite  l’histoire 
fabuleuse  des  premiers  rois  d’Angleterre.  Ce  Brut  est 
aecompagne  des  celebres  12  Chevaliers  de  la  table  ronde. 
Au  milieu  d’eux  figure  le  non  moins  celebre  et  populaire 
enchanteur  Merlin. 

Le  roman  de  Rou  ou  de  Rollon  raconte  les  actions 
de  ce  premier  duc  de  Normandie  et  de  ses  successeurs. 
Presque  tous  les  romans  de  ce  temps  sont  nommes 
romans  de  la  table  ronde  et  les  Chevaliers  qui  y figurent 
parcourent  tous  les  pays,  pour  trouver  le  saint  Graal, 
vase  dans  lequel  on  pretendait  que  le  Sauveur  avait  bu 
ä la  derniere  Cene  et  oü  Joseph  d’Arimathie  avait  re9u 
le  sang  du  divin  Crucifie. 

2°  Guillaume  de  Lorris  commen9a,  au  XIII®  siede, 
le  long  et  immoral  roman  de  la  Rose , qui  fut  con- 
tinue  par 
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3°  Jean  de  Meung  et  divers  romanciers  du  XIV  ® siede. 


L’interet  principal  de  ces  vieux  poemes , c’est  la 
fidele  peinture  du  moyen-äge.  On  y retrouve  les 
monasteres,  les  dames  cueillant  des  fleurs  de  Mai,  ou, 
du  haut  de  leur  tour,  attentant  des  nouvelles;  rermite 
au  fond  du  bois,  qui  lit  son  livre  enlumine;  les  mes- 
sagers , les  pelerins , assis  ä table  dans  la  salle  paree ; 
les  bourgeois  causant  sous  la  poterue;  les  chasses  au 
faucon,  les  intermmables  combats  des  preux  Chevaliers ; 
enfin  le  spectacle  entier  de  cette  vie  religieuse  et  guer- 
riere,  bruyante  et  silencieuse,  variee  et  monotone  du 
moyen-äge. 

Quant  aux  Fabliaux , ils  avaient , la  plupart , un 
caractere  railleur  et  satirique,  goüte  par  le  petit  peuple 
qui  se  rejouissait  de  ces  recits  humbles  et  malins,  ou 
il  retrouvait  sa  vie  de  chaque  jour,  les  vices  et  les 
travers  de  ses  maitres  et  de  ses  egaux. 

Poesies  diverses. 

1°  Marie  de  France  est  connue  par  ses  contes , 
ses  romans  et  ses  fabliaux. 

2°  Thibaut , comte  de  Champagne , a ecrit  des  Ten - 
sons  et  des  JReverdies ; ce  poete  est  d’une  naivete  et 
d’une  originalite  charmantes.  II  mele>ave/e  bonheur  le 
genie  du  Nord  ä celui  du  Midi. 

3°  Charles  d’ Orleans,  fils  de  Charles  V.  et  de 
Valentine  de  Milan.  Ses  poesies  ont  des  expressions 
qui  n'ont  point  de  date,  qui  restent  toujours  vraies. 

Le  Eenouveau. 

Les  fourriers  d’etö  sont  venus, 

Pour  appareiller  son  logis ; 

Et  ont  fait  tendre  ses  tapis 
De  fleurs  et  verdure  tissus. 
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Le  temps  a laissiä  son  manteau 
De  vent,  de  froidure  et  de  pluye, 

Et  s’est  vestu  de  broderye, 

De  soleil  raiant  der  et  beau. 

II  n’y  a beste  ne  oiseau, 

Qui  en  son  jargon  ne  chante  on  crye: 

Le  temps  a laissie  son  manteau 
De  vent,  du  froidure  et  de  pluye. 

Ri  viere,  fontaine  et  ruisseau 
Portent  en  livree  jolie, 

Gouttes  d’argent,  d’orfavrerie  : 

Cliacun  s’habille  de  nouveau. 

L’esprit  d’enjouement,  de  delicatesse  et  de  malice, 
se  peint  fort  bien  dans  sa  premiere  elegie  sur  lui-meme  : 

Au  temps  passe,  quand  nature  me  fist, 

En  ce  monde  venir  eile  me  mist 
Premierement  tout  en  la  gouvernance 
De  une  dame  qu’on  appelait  enfance, 

En  lui  faisant  estroit  commandement, 

De  moi  nourrir  et  garder  tendrement; 

Sans  point  souffrir  soing  et  melancolie 
Aucunement  me  tenir  compaignie. 

Malheureusement  les  sujets  que  traite  Charles 
d’Orleans  sont  le  plus  souvent  si  frivoles  et  si  legers 
qu’on  ne  peut  s’en  permettre  la  leeture. 

4°  Villon,  veritablement  doue  du  genie  poetique, 
ne  peut  etre  lu,  ä cause  de  ses  moeurs  corrompues  oü 
il  puisa  presque  toujours  ses  inspirations. 

Tragedies  ou  Mysteres. 

Le  peuple,  encore  plein  de  foi,  aimait  ä retrouver 
dans  ses  plaisirs,  les  admirables  scenes  de  nos  livres 
saints.  Les  croisades  developperent  considerablement 
ce  sentiment  religieux.  Ce  fut  donc  dans  la  represen- 
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tation  des  mysteres  de  la  religion  que  Fon  tenta  les 
Premiers  essais  dramatiques. 

On  peut  voir  l’origine  des  mysteres  dans  les  rap- 
sodies  des  pelerins , qui , revenus  de  la  Terre  sainte, 
chantaient  leurs  travaux  et  leurs  miseres , en  variant 
ces  recits  de  longs  chapitres  de  Fanden  et  du  nouveau 
Testament;  ou  bien  ou  en  trouve  aussi  l’origine  dans 
les  fetes  de  FEglise  catholique  qui  ajoutait  souvent  la 
representation  des  saints  mysteres  au  simple  rituel. 

Trois  sortes  d’etages  representaient  le  ciel,  la  terre 
et  Fenfer.  Chaque  passant  qui  convenait,  etait  aussitöt 
revetu  d’un  röle.  Quand  un  personnage  avait  fini,  ou 
suspendu  son  röle,  il  venait  sont  bonnement  s’asseoir 
parmi  les  spectateurs.  Le  zele  des  acteurs  et  du  public 
etait  egalement  admirable.  La  nuit  venue,  on  coupait 
l’action,  pour  continuer  le  prochain  Dimanche,  et  Fon 
continuait  ainsi  pendant  plusieurs  mois,  sans  fatigue, 
sans  impatience,  Finterminable  drame. 

Les  confreres  de  la  Passion  qui  representaient  ces 
Mysteres , y melerent  des  sujets  profanes  et  la  licence  de 
ces  drames  les  fit  defendre  sous  Franfois  Ie„r. 

Quelques  endroits  de  ces  Mysteres  sont  pleins  de 
noblesse  et  d’elevation. 

Jesus,  devant  Jerusalem.*) 

Hierusalein  noble  eite  fleurie, 

Temple  de  paix,  sanctuaire  elu, 

Le  temps  sera  sans  doute  tot  venu  . . . 

Tes  ennemis  viendront  autour  de  toi, 

Pour  te  jeter  en  piteuse  ruine; 

J’en  ai  pitie,  j’en  ai  douleur  en  moi! 

Car  trop  mal  vit,  en  qui  peche  domine ! 
Hierusalem,  pleure,  pleure  ton  roi ! etc. 

*)  Au  jour  de  son  entree  triomphale  dans  la  ville  sainte. 
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Comedies  ou  Farces. 

Le  genre  eomique  fut  surtout  exploite  par  de 
jeunes  clercs,  reunis  en  societe,  et  qui  se  moquaient 
de  l’humanite  entiere,  dans  leurs  drames,  appeles  sot- 
ties.  Ces  reuuions  prirent  differents  noms : la  mere 
folle j la  basoche,  les  enfants  sans-souci,  les  coqueluchiers , 
les  cornards , etc.,  qui  inventaient  eux-memes,  et  repre- 
sentaient  ensuite,  ce  qu’ils  appelaient  leurs  Moralites. 

Le  roi  lui-meme  n’etait  pas  epargne  dans  ces 
comedies,  et  loin  de  s’en  fächer,  Louis  XII.  repondit 
un  jour:  « J'aime  mieux  les  faire  rire  par  mon  avarice , 
que  de  les  faire  pleurer  par  ma  prodigalite.» 

II  fallut  abolir  ces  sortes  de  representations , ä 
cause  de  leurs  abus. 

Chroniques  et  M&noires. 

La  prose  frangaise  fit  ses  premiers  essais  dans  les 
chroniques  et  les  memoires . 

(f  1213.)  Gieoffroi  de  Villhardouin , prit  part  ä la 
croisade  et  s’etablit  en  Orient  ou  il  ecrivit  des 
memoires  (les  plus  anciens  de  la  prose  fran^jaise)  qui 
interessent  par  leur  naive  simplicite. 

(f  1317.)  Joinville,  puisa  ä la  cour  de  Thibaut 
de  Champagne,  l’esprit  conteur  des  troubadours  et  le 
reproduisit  dans  ses  memoires  sur  St.  Louis,  avec  lequel 
il  vecut  dans  une  grande  intimite.  Ses  memoires  sont 
empreints  d’une  vive  gälte,  unie  ä une  rare  candeur 
et  ä une  noble  franchise. 

Depart  de  la  flotte . 

Et  tantost  le  maistre  de  la  nau  (nef,  vaisseau)  s’escria 
ä ses  gens  qui  estaient  au  bec  de  la  nef:  Est  votre  besongne 
preste?  Sommes-nous  ä point?  Et  ilz  dirent  que  oy  vraie- 
ment.  Et  incontinent  le  vent  s’entonne  dans  la  voille  , et 
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tantost  nous  fait  perdre  la  terre  de  veug,  si  que  nous  ne 
vimes  plus  que  ciel  et  mer , et  tous  de  chanter  au  nom 
de  Dieu  ce  bei  hymne:  Veni  Creator  Spiritus , tout  de 
bout  en  bout , et  en  cbantant  nous  eloignasmes  du  lieu 
dont  nous  etions  partiz.  Et  par  ce  veulx-je  bien  dire 
que  icelui  est  bien  fol , qui  scent  avoir  aucune  chose  de 
l’autrui,  et  quelque  pechie  mortel  en  son  äme,  et  qui  se 
boute  en  tel  dangier.  Car,  si  on  s’endort  au  soir,  l’on  ne 
sceit  si  on  se  trouvera  au  matin  au  sous  de  la  mer* 

[Le  Sire  de  Joinville.) 

(f  1410.)  Froissard  est  le  Chevalier  errant  de 
Thistoire;  son  style  n’est  qu’improvise ; il  est  plutöt 
eonteur  qu’ecrivain;  mais  il  raconte  admirablement;  il 
voit  tout  en  images ; il  donne  ä tout  une  forme  vive 
et  dramatique.  Froissard  eut  le  tort  de  depeindre  trop 
ä nu  les  moeurs  licencieuses  de  ses  contemporains. 

Fragment  du  siege  de  Calais . 

Adonc  fit  la  noble  royne  d’Angleterre  (Philippine  de 
Hainaut)  grand  humilite , qui  pleurait  si  tendrement  de 
pitie  que  eile  ne  se  pouvait  soustenir.  Si  se  jeta  ä genoux 
par  devant  le  roy  son  seigneur,  (Edouard  III  d’Angleterre) 
et  dit  ainsi:  «Ha,  gentil  Sire,  je  ne  vous  ai  rien  requis, 
ni  demande,  depuis  que  je  repassai  la  mer  en  grand  peril; 
or,  vous  pris-je  humblement  et  requiers  en  propre  don  que 
pour  le  Fils  de  sainte  Marie,  et  pour  l’amour  de  moi,  vous 
veuiliez  avoir  de  ces  six  hommes  mercy.» 

Le  roy  attendit  un  petit  ä parier;  si  dit:  «Ha,  dame, 
j’aimasse  trop  mieux  que  vous  fussiez  autre  part  que  cy. 
Yous  me  priez  si  acertes  que  je  ne  le  vous  ose  escondire; 
et  combien  que  je  le  fasse  ennis,  (avec  peine)  tenez,  je  vous 
les  donne,  si  en  faites  votre  plaisir.»  La  bonne  dame  dit: 
«Monseigneur,  tres-grand  mercy.»  Lors  se  leva  la  royne 
et  fit  lever  les  six  bourgeois  de  Calais  et  leur  oster  les 
cordes  d’entour  leur  col,  et  les  emmena  avec  li  dans  sa 
chambre,  et  les  fit  revestir  et  donner  ä disner  ä tout  aise, 
et  puis  donna  ä chacun  six  nobles  et  les  fit  conduire  hors 
de  l’ost  (camp)  ä sauvete*  (Froissard  de  Valencienties.) 
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(f  1509.)  Philippe  de  Commines , attache  d’abord 
au  Service  de  Charles-le-Temeraire,  puis  ä celui  des 
rois  de  France , Louis  XI.  et  Louis  XII. , est  le  seul 
historien  de  genie  du  XV^“e  siede.  Commines  avait 
une  parfaite  connaissance  des  hommes  et  des  affaires; 
il  est  incomparable  pour  son  melange  de  fioesse  et  de 
bon-sens  qui  demele  si  bien  la  verite.  Mais  la  moralite, 
ce  dernier  but  de  Thistorien,  vient  un  peu  tard  chez 
Commines,  et  en  fait  de  politique,  en  pourrait  Tappeler 
le  Machiavel  frangais.  Plus  jaloux  de  raisonner  juste 
que  de  bien  peindre , Commines  veut  instruire  et  non 
amuser;  l’histoire  prend  donc,  sous  sa  plurue,  un 
caractere  nouveau:  veridique  et  critique. 

II  tomba  cependant  en  disgräce  pour  un  temps. 
Voici  comment  il  depeint  ces  rigoureuses  cages  de  fer, 
suspendues  au  fond  d’un  cachot,  oü  il  fut  enferme  lui- 
meme. 

«Cages  de  fer  et  autres  de  bois,  couvertes  de  plaques 
de  fer  par  le  dehors  et  par  le  dedans,  avec  terribles  fer- 
rures,  de  quelque  huict  pieds  de  large,  et  de  la  hauteur 
d’un  homme,  et  un  pied  plus.  Plusieurs  les  ont  maudites, 
et  moi  aussi  qui  en  ay  taste  sous  le  roy  de  present, 
(Charles  VII)  l’espace  de  huict  mois.» 

(Memoires  de  Ph.  de  Commines.) 

Le  passage  suivant  sur  le  cruel  roi  Louis  XI,  son 
grand  protecteur,  est  plein  de  justesse: 

«N’eut-il  pas  mieux  valu  moins  se  soucier  et  travailler, 
et  plus  craindre  ä offenser  Dieu  et  ä persecuter  le  peuple, 
et  ses  voisins,  par  tant  de  voies  cruelles  ? Sa  vie  en  serait 
plus  longue ; les  maladies  viendraient  plus  tard ; et  sa  mort 
serait  plus  regrettee,  et  de  plus  de  gens,  et  moins  desiree; 
et  aurait  moins  ä douter  a la  mort.» 

(Memoires  du  meme.) 
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Chapitre  II. 

Epoque  de  la  Renaissance. 

Jusqu’au  XYI  siede,  on  s’etait  bien  exprime 
<Tune  maniere  agreable  et  naive,  mais  la  diction  n’avait 
encore  rien  d’energique  et  de  noble.  Enfin  les  relations 
avec  la  poetique  Italie  et  Tharmonieuse  Grece,  unies  ä 
Tetude  laborieuse  des  grands  modeles  de  l’antiquite, 
firent  sortir  la  litterature  fra^aise  de  son  etat  d’en- 
fance. 

Cependant  le  culte  de  la  matiere  succeda  ä celui 
de  l’äme;  on  en  revint  aux  traditions  du  paganisme  et 
Ton  s’affranchit  des  regles  chastes  et  mystiques  de 
TEglise.  La  forme  devint  plus  que  la  pensee;  le  sen- 
sualisme  remplaja  le  spiritualisme : c’est  le  caractere 
de  la  soi-disant  Renaissance. 

§ I. 

Poesie  et  poetes  du  XVI  siecle. 

Clement  Marot , page  de  Marguerite  de  Navarre, 
soeur  de  Francois  I®,r,  cultiva  avec  succes  la  poesie 
legere,  surtout  Vepigramme  et  Vepitre.  Celle  oü  il 
raconte  ä Francis  leHr,  comment  il  a ete  vole  par  son 
valet,  est  un  modele  de  finesse  et  de  bonne  plaisanterie. 
Cependant  la  vie  et  les  ecrits  de  Marot  lui  attirerent 
de  justes  disgräces  et  malgre  le  succes  de  ses  traductions 
des  psaumes,  on  convint  qu’il  n’appartenait  pas  au 
flageolet  de  Marot  de  reproduire  les  sons  de  la  harpe 
inspiree  du  roi  prophete. 

Marguerite  de  Navarre , dont  les  contes  rappellent 
Tesprit,  mais  aussi  Timmoralite  de  Boccacio. 

Marguerite  de  Savoie,  fille  de  Franfois  IeHr,  et 
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Marguerite  de  Valois , fille  de  Henri  II.,  cultiverent 
aussi  les  lettres.  On  les  a surnommees:  les  trois  Mar - 
guerites. 

Ronsard , attaque  de  surdite  ä 18  ans,  quitta  la 
cour  de  Francois  Ienr  et  etudia  le  grec  et  le  latin  avec 
une  ardeur  incroyable.  Ronsard  faillit  gäter  la  langue 
franfaise  en  la  melant  de  mots  grecs  et  latins,  afin  de 
la  reformer  sur  le  modele  des  langues  anciennes.  II 
dit  lui-meme : 

Les  Fran^ais  qui  mes  vers  liront, 

S’ils  ne  sont  Grecs  ou  Romains, 

Au  lieu  de  ce  livre,  ils  n’auront 
Qu’un  pesant  faix  entre  les  mains. 

M . Stuart:  au  nom  de  Marie  Stuart,  tout  coeur 
s’attriste.  Reine  d’Ecosse  ä 8 jours,  reine  de  France  ä 
16  ans,  reine  par  la  beaute,  reine  par  le  talent,  Marie, 
superieure  ä toutes  les  femmes  de  son  temps  sut  se 
faire  admirer  et  aimer.  Et  pourtant , pauvre  reine ! 
les  poesies  qu’elle  laisse  ä la  posterite,  ne  sont  que  de 
touchantes  elegies. 

0 plaisant  pays  da  France! 

0 ma  patrie 
La  plus  cherie, 

Qui  ha  nourri  ma  jeune  enfance ! 

N’a  cy  de  moi  que  la  inoitie: 

Une  part  te  reste,  eile  est  tienne; 

Je  la  fie  ä ton  amitie 

Pour  que  de  l’autre  il  te  soubvienne. 

Malherbe , d’abord  militaire,  se  consacra  ä la  poesie 
au  retour  de  la  paix,  et  cedant  d’abord  au  prejuge  de 
son  siede,  il  se  mit  ä ronsardiser.  Mais  comme  il  etait 
ne  avec  de  l’oreille  et  du  goüt,  il  se  soustraignit  promp- 
tement  ä cette  fächeuse  influence  et  apprit  l’espece 
d’harmonie  qui  convient  au  genie  de  la  langue  fra^aise. 


85 


Malherbe  fut  le  l®r  modele  du  style  noble  et  de  la 
poesie  lyrique.  L'ode  qu’il  adressa  ä son  ami  Duper- 
rier,  sur  la  mort  prematuree  de  sa  fille,  est  devenue 
presque  populaire. 


Ta  douleur,  Duperrier,  sera  donc  eternelle? 

Et  les  tristes  discours 
Que  te  met  en  l’esprit  Tamitiö  paternelle 
L’augmenteront  toujours  ? 


Le  malheur  de  ta  fille,  au  tombeau  descendue 
Par  un  commun  trepas, 

Est-ce  quelque  dedale  oü  ta  raison  perdue 
Ne  se  retrouve  pas? 


Mais  eile  etait  du  monde  oü  les  plus  belles  choses 
Ont  le  pire  destin ; 

Et  Rose,  eile  a vecu  ce  que  vivent  les  roses, 
L’espace  d’un  matin. 


La  mort  a des  rigueurs  ä nulles  autres  par eilies; 
On  a beau  la  prier, 

La  cruelle  qu’elle  est,  se  bouche  les  oreilles 
Et  nous  laisse  criei\ 


Le  pauvre  en  sa  eabane  oü  le  chaume  le  couvre, 

Est  sujet  ä ses  lois, 

Et  la  garde  qui  veille  aux  barrieres  du  Louvre 
N’en  defend  pas  nos  rois. 

De  murmurer  contre  eile  et  de  perdre  patience 
II  est  mal  ä propos; 

Vouloir  ce  que  Dieu  veut  est  la  seule  Science 
Qui  nous  met  en  repos. 

Eacan , se  lia  etroitement  avec  Malherbe  et  sous 
une  teile  direction,  il  fit  de  rapides  progres. 
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Son  triomphe  fut  la  pastorole . 

Ses  stances  sur  la  retraite  sont  generalement 
goütees.  En  voici  une  seule: 

Le  bien  de  la  fortune  est  un  bien  perissable; 

Quand  on  bätit  sur  eile,  on  bätit  sur  le  sable. 

Plus  on  est  eleve,  plus  on  court  de  dangers : 

Les  grands  pins  sont  en  butte  aux  coups  de  la  tempete, 

Et  la  rage  des  vents  brise  plutöt  le  faite 

Des  maisons  de  nos  rois  que  les  toits  des  bergers. 

§ n. 

Prose  et  prosateurs  du  XVI  siede. 

Marguerite  de  Navarre , se  servit  la  premiere  de 
la  prose  dans  ses  Nouvelles , car  jusqu’alors  les  contes 
et  les  romans  avaient  paru  en  vers.  Mais  dejä  le 
genre  chevale^esque  avait  disparu  avec  le  moyen-äge. 

Rabelais  imprima  au  roman  un  caractere  railleur 
et  satirique.  Ses  oeuvres  lui  donuerent  une  deplorable 
celebrite,  surtout  son  roman  de  Gargantua , rempli  de 
folies,  d’impiete,  et  en  meine  temps  d’esprit  et  d’eru- 
dition.  On  y voit  trois  geants:  Grangousier , son  fils 
Gargantua , et  son  petit  fils  Pantagruel.  Ces  trois  per- 
sonnages  representent,  dit-on,  Louis  XII.,  Francois  Ie.r 
et  Henri  II.  Toujours  est-il  que  Pimagination  bouffone 
et  railleuse  de  Rabelais  s’exerce  meme  sur  ce  qu’il  y 
a de  plus  sacre,  et  il  trace  de  plus  des  lignes  qui  ne 
reproduisent  que  trop  fidelement  la  bassesse  et  la  cor- 
ruption  profondes  de  son  coeur.  Aussi  aucune  de  ses 
qualites  intellectuelles  ne  peut-elle  effacer  la  honte  eter- 
nelle  dont  il  s’est  couvert,  surtout  en  qualite  de  pretre 
et  de  moine. 
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La  Satire  Menippee , ainsi  nommee , parce  qu’elle 
etait  mdangee  de  prose  et  de  vers,  comme  les  satires 
de  Menippe  de  Gadare;  c’etait  un  eelebre  pamphlet 
politique  dirige  contre  la  Ligue.  Cette  Satire  retrace 
rhomme,  tel  qu’il  est  dans  tous  les  temps,  et  devoile 
des  trames,  des  intrigues  et  des  machinations  trop  vraies. 

Amyot  ne  pnt  parvenir  ä faire  ses  etudes  qu’en 
entrant  dans  un  College  de  Paris,  en  qualite  de  domes- 
tique.  Remarque  par  les  maitres  du  College , ils  le 
mirent  ä meine  d’etudier  plus  facilement.  II  entra 
dans  les  ordres  sacres,  devint  professeur  de  grec,  puis 
precepteur  des  enfants  de  France  et  enfin  eveque.  Ses 
traductions  de  Plutarqae , et  sa  vie  des  hommes  illustresf 
si  justement  estimees,  ont  place  Amyot  au-dessus  de 
tous  les  ecrivains  de  son  temps , pour  la  correction  du 
langage. 

Les  Memoires  du  XVI  ® siede,  nous  font  connaitre 
plusieurs  historiens  remarquables,  entre  autres: 

Louis  de  la  Tremouille  et  Bayard  qui  caracterisent 
admirablement  les  temps  chevaleresques. 

Le  quatrain  suivant  depeint  parfaitement  le  Che- 
valier saus  peur  et  saus  reproche : 

A Dien  mon  äme, 

Mon  coeur  aux  dames, 

Ma  vie  au  roi, 

L’honneur  pour  moi. 

Brantöme , l’expression  la  plus  fidele  de  son  siede, 
a ecrit  avec  beaucoup  de  finesse  d’esprit  et  d’un  style 
charmant.  Mais  son  coeur  fut  si  depraye  que  sa  plume 
trace  le  bien  et  le  mal  avec  la  meme  indifference. 

Sully  (le  Duc  de)  et  Baron  de  Rosny , quitta 
la  cour  apres  la  mort  de  Henri  IV.,  son  roi  bien-aime, 
et  consacra  les  loisirs  de  sa  retraite  ä retracer  la  glo- 
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rieuse  vie  du  monarque.  Son  style  a une  forme  bizarre, 
mais  ses  recits  sont  na'ifs  et  veridiques. 

Margueritede  Valois , fille  de  Henri  II.,  et  premiere 
epouse  de  Henri  IV.,  etait  pleine  de  gräce,  d’esprit  et 
de  savoir ; mais  eile  etait  fille  de  Catherine  de  Medicis, 
et  c’est  tout  dire. 

Michel  de  Montaigne ,*)  re<jut  une  education  soignee 
et  meme  pretentieuse ; ä six  ans  il  savait  le  grec  et  le  , 
latin  et  pas  un  mot  de  sa  langue  maternelle.  Au  retour 
de  son  exploration  par  tonte  FEurope,  il  reproduisit 
ses  observations,  sous  le  titre  d' Essais.  Ses  ecrits  sont 
surtout  propres  aux  ignorants  studieux  qui  yeulent 
s’enfariner  de  quelques  connaissanees  superficielles. 
Montaigne  peut  pretendre  ä la  triple  reputation  de 
philosophe,  d’erudit  et  de  litterateur,  sans  Fetre  en 
effet,  parce  qu’il  n’eut  aucun  principe  , ni  religieux,  ni 
scientifique,  ni  moral. 

Parmi  les  disciples  de  Montaigne , on  remarque 
MelJ®  de  Gournay , sa  fille  adoptive. 

Michel  de  VHöpital , grand  chancelier  de  France, 
fut  le  seul  orateur  politique  dont  les  sentiments  meritent 
de  venir  jusqu’ä  nous.  Il  mourut  de  chagrin,  apres  la 
nuit  de  la  St.  Barthelemy. 

St.  Frangois  de  Sales  nous  apparait  sur  le  confins 
de  la  Renaissance  et  du  siede  de  Louis  XIV. 

Dans  le  langage  du  Saint,  tout  est  image,  tout 
est  peinture  riante  et  gracieuse.  On  croit  cheminer 
avec  le  saint  eveque  le  loug  des  torrents  ou  sur  le 
penchant  des  montagnes  de  son  pays , et  respirer,  en 
l’ecoutant,  Fodeur  des  buissons:  c’est  le  vieillard  de 


')  Prononcez  Montagne. 
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Virgile,  devenu  chretien,  qui  ne  connait  des  choses  de 
ce  monde  que  le  bourdonnement  de  ses  abeilies,  la 
fraicheur  de  ses  roses,  le  chant  de  ses  oiseaux,  et  qui 
n’emprunte  qu’ä  son  menage  rustique  les  comparaisons 
dont  il  egaye  ses  sentences.  Mais  plutöt,  n’est-ce  pas 
Tarne  de  saint  Francis  de  Sales  qui  prete  sa  candeur 
et  sa  purete  ä la  nature? 

Saint  Francis  de  Sales  n’est  pas  poete:  voyez 
pourtant  comme  tout  s’anime  sous  sa  plume,  comme 
tout  vit  et  comme  tout  respire!  Ainsi  brillait  Tunivers 
au  premier  jour  de  la  creation ; ainsi  tous  les  etres 
crees  s’unissaient  pour  faire  monter  jusqu’au  ciel  le 
concert  de  leurs  benedictions ; ainsi  la  fleur  qui  s’epa- 
nouissait,  la  goutte  de  rosee  qui  tombait  sur  la  terre, 
le  vent  qui  soufflait  dans  les  grands  arbres,  n’appor- 
taient  ä Toreille  encore  innocente  de  Thomme  que  le 
nom  de  Dieu,  et  ä son  esprit  que  des  idees  d’obeissance 
et  d’amour ! Saint  Francis  de  Sales  a connu  et  aime 
la  nature,  parce  qu’il  a connu  et  aime  Dieu.  Elle  est 
pour  lui  comme  un  miroir  de  la  bonte  et  de  la  justice 
divine,  comme  une  vivante  parabole  de  la  loi  morale. 
Ces  Souvenirs  et  ces  images  champetres  repandent  sur 
V Introduction  ä la  vie  devote  un  charme  incomparable. 
Ce  sont-lä  des  beautes  qui  ne  vieillissent  jamais. 

Le  style  dejä  ancien  de  saint  Fra^ois  de  Sales, 
cette  langue  nai've  et  gracieuse  comme  le  begayement 
de  Tenfance,  est  encore  un  attrait  pour  le  lecteur 
moderne.  Saint  Franfois  de  Sales  est  un  excellent 
ecrivain:  il  n’a  pas  seulement  la  clarte  et  le  naturel, 
il  a aussi  Tabondance,  la  riehesse  de  Texpression ; il  a 
des  tours  piquants,  des  phrases  vives  et  des  traits  qui 
frappent.  On  s’etonne  de  rencontrer,  au  milieu  de  ce 
style  tout  fleuri,  qui  s’etend  et  se  developpe  ä son  aise, 


90 


des  sentences  ä l’antique,  hardiment  coupees  et  lancees 
comme  une  fleche.  S.  de  Sacy. 

L’inquietude , ses  symptömes  et  ses  remedes. 

L’inqui^tude  provient  d’un  desir  dereigle  d’estre  delivrd 
d’un  mal  que  l’on  sent,  ou  d’acquerir  le  bien  que  l’on 
espere,  et  neantmoins  il  n’y  a rien  qni  empire  plus  le  mal, 
et  qui  esloigne  plus  le  bien,  que  l’inquietude  et  empresse- 
ment.  Les  oyseaux  demeurent  pris  dans  les  filets  et  les 
lacs,  parce  que  s’y  trouuant  engagez , ils  se  debattent  et 
remuent  desregiement  pour  en  sortir,  ce  que  faisant  ils 
s’enveloppent  tousiours  tant  plus.  Quand  doncques  vous 
serez  presses  du  desir  d’estre  deliurees  de  quelque  mal,  ou 
de  paruenir  ä quelque  bien,  auant  toute  chose  mettez  vostre 
esprit  en  repos  et  tranquillite ; faites  rasseoir  vostre  iugement 
et  vostre  volonte , et  puis  tout  bellement  et  doucement 
pourchassez  l’issue  de  vostre  desir,  prenant  par  ordre  les 
moyens  qui  seront  convenables ; et  quand  je  dis  tout  belle- 
ment  je  ne  veux  pas  dire  negligemment,  mais  sans  empresse- 
ment,  trouble  et  inquietuae;  autrement,  au  lieu  d’auoir 
l’effet  de  vostre  ddsir,  vous  gasterez  tout,  et  vous  embar- 
rasserez  plus  fort. 

Mon  ame  est  tousiours  en  mes  mains , 6 Seigneur ! 
et  ie  n'ay  point  oublie  vostre  loy , disoit  David.  Examinez 
plus  d’une  fois  le  iour,  mais  au  moins  le  soir  et  le  matin, 
si  vous  avez  vostre  ame  en  vos  mains,  ou  si  quelque  passion 
ou  inquietude  ne  vous  l’a  point  rauie.  Considerez  si  vous 
auez  vostre  coeur  ä vostre  commandement , ou  bien  s’il 
n’est  pas  eschape  de  vos  mains  pour  s’engager  ä quelque 
affection  desreglee  d’amour,  de  haine,  d’enuie,  de  conuoitise, 
de  crainte,  d’ennuy  et  de  ioye.  Que  s’il  est  egare,  auant 
toutes  choses,  cherchez-le,  et  le  ramenez  tout  bellement  en 
la  presence  de  Dieu,  remettant  vos  affections  et  desirs  sous 
l’obeyssance  et  conduite  de  sa  diuine  volontö.  Car  comme 
eeux  qui  craignent  de  perdre  quelque  chose  qui  leur  est 
precieuse , la  tiennent  bien  serree  en  leurs  mains , ainsi  a 
l’imitation  de  ce  grand  roy,  nous  deuons  tousiours  dire:  0 
mon  Dieu!  mon  ame  est  au  hazard,  c’est  pourquoi  ie  la 
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porte  tousiours  en  mes  mains,  et  en  cette  sorte  je  11’a j 
point  oublie  vostre  saincte  loy. 

Ne  permettez  pas  a vos  desirs,  pour  petits  qu’ils  soient 
et  de  petite  importance,  qu’ils  vous  inquietent,  car  apres 
les  petits,  les  grands  et  plus  importants  trouveroient  vostre 
coeur  plus  dispose  au  trouble  et  desregiement.  Quand  vous 
sentirez  arriuer  l’inquietude,  recommandez-vous  a Dieu,  et 
resoluez-vous  de  ne  rien  faire  du  tout  de  ce  que  vostre 
desir  requiert  de  vous  que  l’inquietude  ne  soit  totalement 
passee,  sinon  que  ce  fust  chose  qui  ne  se  peut  differer,  et 
alors  il  faut , avec  un  doux  et  tranquille  effort , retenir  le 
courant  de  vostre  desir,  l’attrempant  et  moderant  tant  qu’il 
vous  sera  possible.  Et  sur  cela  faire  la  chose,  non  selon 
vostre  desir,  mais  selon  la  raison. 

Saint  Frangois  de  Sales. 


Chapitre  III. 

A ge  d’or  de  la  litterature. 

La  litterature  du  XVII  f siede  se  divise  en  deux 
epoques  ou  parties. 

§ i- 

Premiere  partie  du  XVII  siede. 

Au  commencement  du  1 7 siede , la  marquise 
d’Angennes  de  Rambouillet  reunit  dans  le  grand 
salon  bleu  de  son  hötel , pres  du  Louvre,  les  restes 
de  la  cour  italienne  de  Marie  de  Medicis  et  tout 
ce  que  Paris  possedait  alors  de  plus  remarquable  sous 
le  rapport  de  la  naissance  et  de  l’esprit.  Julie  d’An- 
gennes, sa  fille,  etait  la  vie  et  Tornement  de  cette 
societe  litteraire  qui  eut  d’abord  pour  but  de  devul- 
gariser  la  langue;  mais  l’affectation  et  la  raideur  de 
ses  conversations  produisit  le  faux  bel-esprit  qui  domina 
cette  epoque. 
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Article  Ie„r. 

Poesie  et  poetes  du  commencement  du 
XVIP™6  siede. 

Chapelain  tut  regarde  alors  comme  Poracle  du 
goüt  et  le  roi  des  ecrivains.  Le  style  de  son  vornan, 
la  Pucelle , est  cependant  rüde  et  barbare.  Devenu  aca- 
demicien,  Chapelain  redigea  le  plan  d’une  grammaire 
et  d’un  dictionnaire  fran9ais. 

Scuderi , ainsi  caracterise  par  Boileau: 

Bienheureux  Scuderi,  dont  la  fertile  plume 
Peut  tous  les  mois  sans  peine  enfanter  un  volume ! 

Tes  ecrits,  il  est  vrai,  sans  art  et  languissants, 

Semblent  £tre  formes  en  depit  du  bon  sens: 

Mais  ils  trouvent  pourtant,  quoi  qu’on  en  puisse  dire, 
Un  marchand  pour  les  vendre,  et  des  sots  pour  les  lire. 

(II®  satire.) 

Saint -Amant  fut  Pauteur  du  Moise  sauve  des  eaux; 
ce  poeme  renferme  des  details  plats  et  rampants  que 
Boileau  recommande  d’eviter  soigneusement: 

N’imitez  pas  ce  fou  qui,  decrivant  les  mers, 

Et  peignant,  au  milieu  de  leurs  flots  entr’ouverts, 

L’Hebreu  sauve  du  joug  de  ses  injustes  maitres, 

Met,  pour  les  voir  passer,  les  poissons  aux  fenetres, 

Peint  le  petit  enfant  qui  va , saute,  revient; 

Et  joyeux , ä sa  mere , offre  un  caillou  qu’il  tient. 

( Art  poetique , chant  III.) 

Saint-Amant  ecrivit,  ä la  louange  de  Louis  XIV., 
sa  Lune  parlante,  qui  ennuya  le  public  et  le  monarque ; 
Pauteur  en  mourut  de  chagrin. 

Le  Pere  Lemoyne  (Jesuite);  son  poeme  sur  St.  Louis 
et  la  s{e  couronne , renferme  des  beautes  et  des  defauts. 
Brebeuf  dont  le  satirique  Boileau  a pu  dire  avecjustice: 

Malgre  son  fatras  obscur, 

Souvent  Bröbeuf  etincelle. 
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Article  II. 

Prose  et  Prosateurs  du  commencemeut  du 
XVII  • siede. 

La  prose,  au  XVII®  siede,  se  depouillait  peu  ä 
peu  de  sa  nai’vete  primitive  et  familiere,  et  bieu  qu’elle 
prit  uue  regularite  trop  penible  et  quelque  chose  de 
pretentieux,  la  reforme  fut  achevee  pendant  cette  pre- 
miere  partie  du  siede  eil  question. 

Parmi  les  brillants  ecrivains  de  la  societe  de  Rarn- 
bouillet,  on  distingue  : 

Voiture , poete  et  prosateur.  Ses  lettres  sont  re- 
marquables  par  la  purete  et  par  l’elegance  du  style. 

Balzac,  qui  se  distingua  par  ses  lettres . 

Vaugelas , par  ses  remarques  sur  la  litterature 
frangaise  et  par  sa  belle  traduction  de  Quinte-Curce. 

Sarrazin,  qui  ecrivit  egalement  en  vers  et  en 
prose.  Ses  principaux  ouvrages  sont : le  siege  de 

Dunkerque  et  la  conspiration  de  Wallenstein . 

§ n. 

Seconde  partie  du  XVII  siede. 

C’est  de  la  cour,  c’est  des  marches  du  tröne  qu’il 
faut  envisager  le  mouvement  litteraire  de  cette  seconde 
moitie  du  XVII®  siede.  Versailles,  ce  cbäteau  impro- 
vise  ä force  d’art  et  de  tresors,  son  architecture  severe 
et  reguliere,  ses  avenues  tirees  au  cordeau,  ses  bosquets 
qui  ne  vegetent  que  sous  la  regle  et  l’equerre,  ses  eaux 
qui  ne  jaillissent  qu’en  dessins  geometriques , tout  ce 
petit  univers  enfin,  dont  le  roi  Louis  XIV.  est  le  centre 
et  la  vie , c’est  lä  le  Symbole  que  les  poetes  et  les 
ecrivains  vonfc  tous,  plus  ou  moins,  reproduire. 
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Le  besoin  de  clarte  et  de  precision  triomphera 
dans  la  prose,  mais  la  poesie  deviendra  conventionnelle ; 
eile  perdra  son  principe  vital,  c.  ä.  d.  sa  liberte. 

Article  Ienr. 

Poe  sie  lyrique. 

J . B.  Bousseau  (1670),  le  Ie(lr  des  poetes  lyriques 
fran9ais,  re^ut  une  education  tres-soignee , malgre 
l’humble  profession  de  cordonnier  qu’exe^ait  son  pere. 
II  jona  le  double  röle  de  poete  religieux  et  de  poete 
licencieux,  malgre  les  sages  conseils  de  son  vieux  maitre 
Boileau. 

Ses  poesies  sacrees  sont  restees  cependant  les  plus 
beaux  monuments  de  la  poesie  lyrique  francaise. 

Rousseau  a de  la  verve,  de  l’inspiration  et  de  l’en- 
thousiasme  dans  ses  ödes.  Enfin  ses  cantates  sont  des 
morceaux  acheves  qui  n’ont  ni  modeles  ni  imitateurs. 

Chapelle , Bachaumont , l’abbe  de  Chauliea , La 
Fare , chanterent  les  plaisirs  de  la  vie  dans  leurs  Ödes 
anacreontiques.  L’esprit  de  leurs  compositions , reduit 
en  sentiment,  n’en  est  que  plus  dangereux. 

Article  II. 

Poesie  dramatique. 

Aux  Oonfreres  de  la  Passion,  avait  succede,  au 
XVI®  siede,  un  tres-jeune  homme,  du  nom  d'Ftienne 
Jodelle , qui  acheva  de  separer  le  sacre  du  profane,  en 
eomposant  des  tragedies,  d’ailleurs  fort  mediocres , sur 
le  modele  des  Anciens.  A ce  titre,  il  peut  etre  con- 
sidere  comme  Tauteur  et  le  fondateur  du  theätre,  tel 
qu’il  est  aujourd’hui. 
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Mais  le  vrai  createur  de  la  tragedie  fran^aise,  c’est 
Corneille;  et  celui  qui  lui  donna  toute  sa  perfection, 
c’est  Racine. 

Tragedie. 

Corneille  (Pierre,  1606),  fils  d’un  avocat  general  de 
Rouen,  fit  ses  etudes  chez  les  Jesuites  de  cette  ville. 
II  debuta  au  theätre  ä 23  ans,  par  6 comedies : 

La  lhT*  tragedie  de  Medee  fit  bientot  pressentir  son 
talent  qui  prit  enfin  l’essor  dans  le  Cid , parodie  du 
Cid  espagnol.  II  fut  suivi  des  trois  Horaces , pure 
creation  de  sou  genie;  puis  de  Cinna , l’une  des  meil- 
leures  tragedies  de  Corneille,  enfin  de  Polyeucte.  La 
patrie  avait  inspire  Cinna,  la  religion  inspira  Polyeucte 
au  poete. 

Les  tragedies  de  Pompee,  de  Pharsale  et  de  Ro - 
dogune , sont  inferieures  aux  premieres. 

Les  personnages  de  Corneille  sont  grands,  genereux, 
hauts  de  tete,  nobles  de  coeur.  Malheureusement , on 
sent  trop  que  Corneille  donnait  beaucoup  plus  ä 1’effet 
qu’aux  inspirations  du  genie,  plus  ä la  tete  qu’au  coeur. 
II  a merite  toutefois  les  applaudissements  de  son  siede 
et  l’eloge  suivant : 

Deux  siecles  ont  passe,  des  siecles  passeront, 

Sans  fletrir  les  lauriers  qui  surchargent  son  front; 
Leurs  rameaux  vieillissant  se  couvrent  d’un  feuillage 
Dont  rimmortalite  reverdit  d’äge  en  äge. 

( Casimir  Delavigne.) 

Acte  V,  Scene  III  de  la  Tragedie  de  Polyeucte. 

Polyeucte,  mari  de  Pauline. 

Je  n’adore  qu’un  Dieu,  maitre  de  l’univers, 

Sous  qui  tremblent  le  ciel,  la  terre  et  les  enfers; 

Un  Dieu  qui,  nous  aimant  d’une  amour  infinie, 

Voulut  mourir  pour  nous  avec  ignominie, 
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Et  qui,  par  un  effort  de  cet  exces  d’amour, 

Veut  pour  nous  en  victime  etre  offert  chaque  jour. 

Mais  j’ai  tort  d’en  parier  a qui  ne  peut  m’entendre. 
Voyez  l’aveugle  erreur  que  vous  osez  defendre: 

Des  crimes  les  plus  noirs  vous  souillez  tous  vos  dieux; 
Yous  n’en  punissez  point  qui  n’ait  son  maitre  au  cieux. 

J’ai  meprise  leur  temple,  j’ai  brise  leurs  autels; 

Je  le  ferais  encore  si  j’avais  a le  faire, 

Meme  aux  yeux  de  Felix,  meme  aux  yeux  de  Severe, 
Meme  aux  yeux  du  senat,  aux  yeux  de  l’empereur. 

Felix,  pere  de  Pauline  et  gouverneur. 

Enfin  ma  bonte  cede  a ma  juste  fureur: 

Adore-les,  ou  meurs! 

P oly eucte. 

Je  suis  chretien. 

Felix. 

Impie ! 

Adore-les,  te  dis-je,  ou  renonce  ä la  vie. 

Polyeucte. 

Je  suis  chretien. 

F elix. 

Tu  l’es?  0 coeur  trop  obstine! 
Soldats,  executez  l’ordre  que  j’ai  donne. 

P a u 1 i n e , encore  pay enne. 

Ou  le  conduisez-vous  ? 

F elix. 

A la  mort. 

Polyeucte. 

A la  gloire. 

Chere  Pauline,  adieu;  conservez  ma  memoire. 

P aulin  e. 

Je  te  suivrai  partout,  et  mourrai  si  tu  meurs. 

Polyeucte. 

Ne  suivez  point  mes  pas,  ou  quittez  vos  erreurs. 

Felix. 

Qu’on  l’öte  de  mes  yeux,  et  que  l’on  m’obeisse. 

Puisqu’il  aime  ä perir,  je  consens  qu’il  perisse. 
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Scene  V.  (apres  la  mort  de  Polyeucte.) 

P aulin  e. 

Pere  barbare,  acheve,  acheve  ton  ouvrage; 
Cette  seconde  hostie  est  digne  de  ta  rage: 

Joins  ta  fille  a ton  gendre;  ose:  que  tardes-tu? 
Tu  vois  le  meine  crime  ou  la  meme  vertu. 


Je  vois,  je  sais,  je  crois,  je  suis  desabusee: 

De  ce  bienheureux  sang  tu  me  vois  baptisee; 

Je  suis  chretienne  enfin;  n’est-ce  point  assez  dit? 

Conserve  en  me  perdant  ton  rang  et  ton  credit; 

Redoute  l’empereur,  apprehende  Severe: 

Si  tu  ne  veux  perir,  ma  perte  est  necessaire; 

Polyeucte  m’appelle  ä cet  heureux  trepas; 

Je  vois  Nearque  et  lui  qui  me  tendent  les  bras. 

Mene,  mene-moi  voir  tes  dieux  que  je  deteste; 

Ils  n’en  ont  brise  qu’un,  je  briserai  le  reste. 

On  m’y  verra  braver  tout  ce  que  vous  craignez, 

Ces  foudres  impuissants  qu’en  leurs  mains  vous  peignez, 
Et,  saintement  re  belle  aux  lois  de  la  naissance, 

Une  fois  envers  toi  manquer  d’obeissance! 

Ce  n’est  point  ma  douleur  que  par-la  je  fais  voir; 

C’est  la  gräce  qui  parle,  et  non  le  desespoir. 

Le  faut-il  dire  encor,  Felix?  je  suis  chretienne; 

Affermis  par  ma  mort  ta  fortune  et  la  mienne; 

Le  coup  a l’un  et  l’autre  sera  precieux, 

Puisqu’il  t’assure  en  terre  et  m’eleve  aux  cieux. 

(Polyeucte  de  Corneille .) 

(Le  martyre  de  samt  Polyeucte  eut  lieu  en  Armenie, 
sous  Pempereur  Dece.  Nearque  etait  ami  de  Polyeucte,  et 
chretien  avant  lui.  Felix  et  Pauline  ont  vecu  aussi,  dans 
les  conditions  ci-dessus  mentionnöes.) 

Jean  Racine  (1639),  etudia  la  litterature  classique 
avec  une  ardeur  passionnee.  II  se  fit  d’abord  connaitre 
par  une  ode  sur  le  mariage  de  Louis  XIV. 

Sa  tragedie  d'Andromaque1  de voile  avec  un  art  mer- 
veilleux  et  une  delicatesse  exquise,  les  secrets  du  coeur 
de  Phomme. 
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Britanniens  est  la  piece  des  Connaisseurs. 

Berenice  fut  honoree  des  larmes  de  la  cour  et  de 
la  ville. 

Bajazet  eut  un  succes  immense. 

Mithridate , Iphigenie  et  Phedre ,*)  firent  voir  que  le 
genie  de  Racine  allait  toujours  se  developpant.  Mais 
Tenvie  de  ses  ennemis  et  d’injustes  cabales  blesserent 
profondement  Racine,  et  reveillant  en  lui  les  sentiments 
religieux  de  son  enfance,  il  n’ecrivit  plus  qu’ 

Esther  et  Athalie , ä la  demande  de  Madame  de 
Maintenon.  Cette  derniere  piece  est  son  chef-d’oeuvre, 
bien  que  Racine  eüt  le  chagrin  de  la  voir  meprisee, 
tant  qu’il  vecut. 

Si  Racine  n’a  pas  egale  le  genie  vigoureux  de  Cor- 
neille, il  Ta  surpasse  en  sensibilite,  en  souplesse  et  en 
elegance;  et  Voltaire  a bien  dit,  en  s’ecriant  un  jour? 
qu’on  pourrait  ecrire  au  bas  de  chaque  page  des  oeuvres 
de  Racine:  Beau , pathetique , harmonieux , admirable , 

sublime ! 

Acte  I/,  Scene  VII,  de  la  tragedie  d’ Athalie. 

Athalie  a Joas. 

De  vos  premiers  ans  quelles  mains  ont  pris  soin? 

Joas. 

Dien  laissa-t-ii  jamais  ses  enfants  au  besoin  ? 

Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  leur  päture, 

Et  sa  bonte  s’etend  sur  toute  la  nature. 

Tous  les  jours  je  l’invoque ; et  d’un  soin  paternel 

Il  me  nourrit  des  dons  offerts  sur  son  autel. 

Athalie. 

....  Quel  est  tous  les  jours  votre  emploi? 

J oas. 

J’adore  le  Seigneur;  on  m’explique  sa  loi; 

Dans  son  livre  divin  on  m’apprend  a lire ; 

Et  deja  de  ma  main  je  commence  ä l’ecrire. 

*)  Phedre  est  une  piece  fort  dangereuse,  au  point  de  vue 
moral. 
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A t h a 1 i e. 

Que  vous  dit  cette  loi? 

J oas. 

Que  Dieu  veut  etre  aime  ; 
Qu’il  venge  tot  ou  tard  son  saint  nom  blaspheme; 

Qu’il  est  le  defenseur  de  l’orphelin  timide; 

Qu’il  resiste  au  superbe  et  punit  l’homicide. 

A t h a 1 i e. 

J’entends.  Mais  tout  ce  peuple  enferme  en  ce  lieu, 

A quoi  s’occupe-t-il  ? 

Joas. 

II  loue,  il  benit  Dieu. 

A thalie. 

Dieu  veut-il  qu’a  toute  heure  on  prie,  on  le  contemple? 
J o as. 

Tout  profane  exercice  est  banni  de  son  temple. 

At  hali  e. 

Queis  sont  vos  plaisirs? 

Joas. 

Quelquefois  a l’autel 

Je  presente  au  grand-pretre  ou  l’encens  ou  le  sei; 
J’entends  cbanter  de  Dieu  les  grandeurs  infinies, 

Je  vois  l’ordre  pompeux  de  ses  ceremonies. 

Athalie. 

He  quoi!  vous  n’avez  point  de  passe-temps  plus  doux? 
Je  plains  le  triste  sort  d’un  enfant  tel  que  vous. 

Yenez  dans  mon  palais,  vous  j verrez  ma  gloire. 

Joas. 

Moi ! des  bienfaits  de  Dieu  je  perdrais  la  memoire ! 
Athalie. 

Non;  je  ne  veux  pas  vous  contraindre  a l’oublier. 

Joas. 

Vous  ne  le  priez  point. 

Athalie. 

Vous  pourrez  le  prier. 

Joas. 

Je  verrai  cependant  en  invoquer  un  autre. 
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Athali  e. 

J’ai  mon  Dieu  que  je  sers;  vous  sevvirez  le  vötre: 

Ce  sont  deux  puissants  Dieux. 

Joas. 

II  faut  craindre  le  mien: 

Lui  seul  est  Dieu,  madame;  et  le  vötre  n’est  rien. 

At  halie. 

Les  plaisirs  pres  de  moi  vous  chereheront  en  foule. 

J oas. 

Le  bonheur  des  mechants  comme  un  torrent  s’ecoule. 

At  h alie. 

Ces  mechants,  qui  sont-ils? 

J os  ab  et. 

He  madame!  excusez 

Un  enfant  . . . 

Athalie,  a Josabet. 

J’aime  a voir  comme  vous  l’instruisez. 
Enfin,  ßliacin,  vous  avez  su  me  plaire; 

Vous  n’etes  point  sans  doute  un  enfant  ordinaire. 

Vous  voyez,  je  suis  reine,  et  n’ai  point  d’heritier; 
Laissez-la  cet  habit,  quittez  ce  vil  metier : 

Je  veux  vous  faire  part  de  toutes  me  richesses. 

Essayez  des  ce  jour  reffet  de  mes  promesses: 

A ma  table,  partout,  a mes  cötes  assis, 

Je  pretends  vous  traiter  comme  mon  propre  fils. 

Joas. 

Comme  votre  fils! 

Athalie. 

Oui  . . . Vous  vous  taisez? 

Joas. 

Quel  pere 

Je  quitterais!  et  pour  . . . 

Athalie. 

He  bien? 

Joas. 

Pour  quelle  mere! 
Athalie,  a Josabet. 

Sa  memoire  est  fidele;  et,  dans  tout  ce  qu’il  dit, 

De  vous  et  de  Joad  je  reconnais  Pesprit. 
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Voila  comme,  infectant  cette  simple  jeunesse, 

Vous  employez  tous  deux  le  calme  oü  je  vous  laisse. 

Yous  cultivez  deja  leur  haine  et  leur  fureur: 

Vous  ne  leur  prononcez  mon  nom  qu’avec  horreur. 

J osabet. 

Peut-on  de  nos  malheurs  leur  derober  l’histoire? 

Tout  l’univers  les  sait;  vous-meme  en  faites  gloire. 

Athali  e. 

Mais  nous  nous  reverrons.  Adieu.  Je  sors  contente. 

J’ai  voulu  voir ; j’ai  vu. 

Athalie  de  Racine . 

Les  tragiques  du  second  ordre  qui  meritent  d’etre 
nommes,  sont : JRotrou  et  Thomas  Corneille , frere  de 
Pierre  Corneille , que  Boileau  appelait  malicieusement 
le  cadet  de  Normandie . 

Comedie, 

Les  Clercs  de  la  JBasoche,  les  Enfants  Sans  souci, 
avaient  ete  remplaces  par  des  imitateurs  des  comiques 
de  l’antiquite. 

Comme  la  Tragedie,  la  Comedie  fut  soumise,  durant 
le  XVII  ® siecle , au  Systeme  genant  et  absurde  des 
trois  unites : 

Qu’en  un  lieu , en  un  jour , un  seid  faxt  accompli, 

Tienne  jusqu’a  ä la  fin,  le  theätre  rempli. 

(Art  poetique  de  Boileau.) 

Pierre  Corneille  reussit  bien  dans  la  comedie  du 
Menteur,  empruntee  aux  Espagnols. 

Jean  Racine  ecrivit  avec  naturel,  esprit  et  gaite, 
sa  comedie  des  Plaideurs , imitee  des  Guepes  d’ Aristo- 
phane. 

J.  B.  Pocquelin , plus  connu  sous  le  nom  de  Mo - 
liere  qu’il  adopta  en  devenant  comedien,  fils  d’un  ta- 
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pissier  de  Louis  XIV,  fit  ses  etudes  avec  d’illustres  con- 
disciples.  II  composait  lui-meme  les  pieces  qu’il  jouait 
ensuite.  L’hotel  de  Rambouillet  lui  fournit  le  sujet  des 

Precieuses  ridicules , et  cette  comedie  eorrigea  la 
cour  et  la  ville  du  mauvais  goüt,  de  Paffectation  et  du 
galimatias  sentimental  qui  etait  alors  de  mode. 

On  conserve  encore  de  ce  comique: 

L'ecöle  des  maris,  tableau  de  moeurs. 

Les  fächeux , 1®*®  comedie  ä tiroir  et  chef-d’oeuvre 
en  ce  genre. 

L'ecole  des  femmes,  ou  il  offensa  sensiblement  la 
morale. 

Le  misanthrope , oü  Moliere  atteignit  l’apogee  de 
son  genie. 

Le  Tartu fe,  ou  Moliere  insulta  ä la  vertu  meme, 
sous  pretexte  de  n’attaquer  que  le  vice  (rhypocrisie). 

Vamphytrion  et  Vavare , George  Bandin  et  Pour- 
ceaugnac  sont  des  farces  grossieres  et  licencieuses. 

Le  bourgeois -gentilhomme  scandalisa,  mais  fit  bien 

rire. 

La  comedie  des  femmes  savantes , condamnee  sans 
etre  entendue,  se  releva  de  son  echec  avec  grand  eclat. 

Le  malade  imaginaire  termina  la  carriere  drama- 
tique  de  Moliere;  ä la  representation,  quoique  tres- 
souffrant,  il  voulut  jouer  son  röle,  mais  ä la  fin  de  la 
piece  il  fut  pris  d’une  convulsion;  on  le  transporta 
chez  lui  et  il  expira  avant  l’arrivee  du  pretre. 

J.  J.  Pousseau  fait  ainsi  la  critique  de  Moliere: 
«On  pretend  que  Moliere  est  le  plus  parfait  auteur  co- 
mique que  nous  connaissions ; mais  quoiqu’  admirateur 
de  son  talent,  je  ne  puis  disconvenir  avec  tout  le  monde, 
que  son  theätre  ne  soit  une  ecole  de  vices  et  de  mau- 
vaises  moeurs,  plus  dangereuse  que  les  livres  memes  ou 
l’on  fait  profession  de  les  enseigner.» 
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Fragment  de  la  Comedie  des  Femmes  savantes. 
Philaminte  a Martine. 

Vite,  sortez,  friponne;  allons,  quittez  ces  lieux, 

Et  ne  vous  presentez  jamais  devant  mes  yeux. 

Chrysale  (mari  de  Philaminte)* 

A-t-elle,  pour  donner  matiere  a votre  haine, 

Casse  quelque  miroir  ou  qnelque  porcelaine? 

Philaminte. 

Elle  a,  d’une  insolence  a nulle  autre  pareille, 

Apres  treifte  le9ons  insulte  mon  oreille, 

Par  l’impropriete  d’un  mot  sauvage  et  bas, 

Qu’en  termes  decisifs  condamne  Vaugelas. 

M artine. 

Tout  ce  que  vous  preehez  est,  je  crois,  bei  et  bon ; 
Mais  je  ne  saurais,  moi,  parier  votre  jargon. 

Philaminte. 

L’impudente!  appeler  un  jargon  le  langage 
Fonde  sur  la  raison  et  sur  le  bei  usage ! 

Martine. 

Quand  on  se  fait  entendre,  on  parle  toujours  bien, 

Et  tous  vos  bons  dictons  ne  servent  pas  de  rien. 
Philaminte. 

He  bien!  ne  voila  pas  encore  de  son  style? 

Ne  servent  pas  de  rien! 

B elis  e. 

0 cerveile  indocile! 

De  pas,  mis  avec  Wen,  tu  fais  la  recidive: 

Et  c’est,  comme  on  t’a  dit,  trop  d’une  negative. 
Martine. 

Mon  Dieu!  je  n’avons  pas  etugue  comme  vous, 

Et  je  parlons  tout  droit  comme  on  parle  cheuz  nous. 
Belise. 

Quel  solecisme  horrible 
Philaminte. 

En  voila  pour  user  une  oreille  sensible. 

Veux*tu,  toute  ta  vie,  offenser  la  grammaire? 

Martine. 

Qui  parle  d’offenser  grand’mere  ni  grand-pere? 

Belise. 


Quelle  äme  villageoise 
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De  l’opfrra. 

L’ opera,  tel  qu’il  se  joue  en  France,  est  un  drame 
oü  la  poesie  sacrifie  ses  avantages  ä la  musique. 

Le  Marquis  de  Sourdiac  ayant  fait  jouer  la  toison 
d'or  de  Corneille,  dans  son  chäteau  de  Neubourg,  en 
Normandie,  avec  accompagnement  de  musique,  con9ut 
l’idee  de  naturaliser  en  France,  l’opera  italien.  II  y 
reussit  un  peu , mais  eeda  ses  avantages  au  Florentin 
Liäli , surintendant  de  la  musique  du  roi,  qui  reussit 
parfaitement,  en  s’associant  Quinault.  Apres  Quinault, 
Houdar  de  Lamothe  s’illustra  aussi  dans  la  poesie  dra- 
matique  et  composa  plusieurs  operas. 

Article  III. 

Poesie  didactique. 

Nicolas  JBoileau  (1635),  fils  d’un  greffier  au  par- 
lement  de  Paris,  refut  le  nom  de  Despreaux,  d’un  petit 
pre  situe  ä l’extremite  du  jardin  de  son  pere,  pour  le 
distinguer  de  ses  autres  freres. 

Son  enfance  fut  triste  et  il  contracta  de  bonne 
lieure  Phabitude  de  la  reflexion. 

Ni  le  barreau,  ni  la  Sorbonne,  ne  purent  le  capti- 
ver  , et  cedant  ä son  inclination  naturelle , il  fit  ses 
Premiers  essais  de  poesie  qui  encoururent  le  bläme  de 
Photel  de  Rambouillet.  Le  jeune  poete  comprit  qu’il 
devait,  avant  tout,  reformer  le  mauvais  goüt  de  son 
siede.  Il  atteignit  ce  but  dans  ses 

Satires , suivies  de  12  Epitres . 

L’ Art  poetique  est  son  chef-d’oeuvre;  il  y revele  un 
goüt  delicat  et  une  foule  de  ses  vers  ont  passe  enpro- 
verbes,  tant  ils  sont  vrais. 

Le  Lutrin,  poeme  heroi-comique,  est  plaisant  et  in- 
genieux,  bien  que  Boileau  s’y  soit  expose  ä tourner  en 
ridicule  les  ministres  des  autels. 
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Boileau  resta  faible  dans  V epigramme  et  le  genre 
lyrique. 

Le  culte  du  bon  sens,  la  souverainete  de  la  raison 
en  matiere  de  goüt,  tel  fut  le  merite  de  la  doctrine  de 
Boileau;  mais  trop  ami  de  l’ordre  et  de  la  regularite, 
d’un  esprit  plus  juste  que  large,  il  disciplina  la  poesie 
et  tyrannisa  le  genie,  ä peu  pres  comme  fit  Louis  XIV 
envers  la  societe. 

Satire  VI. 

Qui  frappe  l’air,  bon  Dieu,  de  ces  lugubres  cris? 

Est-ce  donc  pour  veiller  qu’on  se  couche  a Paris? 

Et  quel  fächeux  demon,  durant  les  nuits  entieres, 
Rassemble  ici  les  chats  des  toutes  les  gouttieres? 

J’ai  beau  sauter  du  lit  plein  de  trouble  et  d’effroi, 

Je  pense  qu’avec  eux  tout  l’enfer  est  chez  moi. 

L’un  miaule  en  grondant  comme  un  tigre  en  furie : 
L’autre  roule  sa  voix  comme  un  enfant  qui  crie: 

Ce  n’est  pas  tout  encor.  Les  souris  et  les  rats 
Semblent,  pour  m’eveiller,  s’entendre  avec  les  chats : 

Plus  importuns  pour  moi  durant  la  nuit  obscure, 

Que  jamais  en  plein  jour  ne  fut  l’abbe  de  Pure. 

Tout  conspire  a la  fois  a troubler  mon  repos, 

Et  je  me  plains  ici  du  moindre  de  mes  maux. 

Car  a peine  les  coqs,  commen9ant  leur  ramage, 

Auront  de  cris  aigus  frappe  le  voisinage, 

Qu’un  aflreux  serrurier,  laborieux  Yulcain, 

Qu’eveillera  bientot  Pardente  soif  du  gain, 

Avec  un  fer  maudit,  qu’a  grand  bruit  il  apprete, 

De  cent  coups  de  marteaux  me  va  rompre  la  tete. 
J’entends  deja  partout  les  charrettes  courir, 

Les  ma9ons  travailier,  les  boutiques  s’ouvrir: 

Tandis  que  dans  les  airs  mille  cloches  emues, 

D’un  funebre  concert  font  retentir  les  nues, 

Et  se  melant  au  bruit  de  la  grele  et  des  vents, 

Pour  honorer  les  morts  font  mourir  les  vivans. 

Encor  je  benirais  la  bonte  souveraine, 

Si  le  ciel  a ces  maux  avoit  borne  ma  peine. 

Mais  si,  seul  en  mon  lit,  je  peste  avec  raison, 
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C’est  encor  pis  vingt  fois  en  quittant  la  maison. 

En  quel  endroit  que  j’aille,  il  faut  fendre  la  presse 
D’un  peuple  d’importuns  qui  fourmillent  sans  cesse. 

L’un  me  heurte  d’un  ais,  dont  je  suis  tout  froisse, 

Je  vois  d’un  autre  coup  mon  chapeau  ren  verse. 

La,  d’un  enterrement  la  funebre  ordonnance, 

D’un  pas  lugubre  et  lent  vers  l’eglise  s’avance; 

Et  plus  loin,  des  laquais,  l’un  l’autre  s’aga9ans, 

Font  aboyer  les  chiens  et  jurer  les  passans. 

Des  paveurs  en  ce  lieu  me  bouchent  le  passage. 

La,  je  trouve  une  croix  de  funeste  presage. 

Et  des  couvreurs,  grimpes  au  toit  d’une  maison, 

En  font  pleuvoir  l’ardoise  et  la  tuile  ä foison. 

La,  sur  une  charrette,  une  poutre  branlante, 

Yient,  menagant  de  loin  la  foule  qu’elle  augmente. 

Six  chevaux  atteles  a ce  fardeau  pesant, 

Ont  peine  a l’emouvoir  sur  le  pave  glissant. 

D’un  carrosse,  en  tournant,  il  accroche  une  roue, 

Et  d’un  choc  le  renverse  en  un  grand  tas  de  boue; 

Quand  un  autre  a l’instant,  s’effor^ant  de  passer, 

Dans  le  meme  embarras  se  vient  embarrasser. 

Vingt  carrosses  bientot  arrivant  a la  file, 

Y sont  en  moins  de  rien  suivis  de  plus  de  mille: 

Et  pour  surcroit  de  maux,  un  sort  malencontreux 
Conduit  en  cet  endroit  un  grand  troupeau  de  boeufs. 

Je  me  retire  donc,  encor  pale  d’effroi: 

Mais  le  jour  est  venu  quand  je  rentre  chez  moi. 

Boileau-Despreaux. 

La  Fontaine  (1621),  sentit  s’eveiller  son  goüt  pour 
la  poesie,  en  lisant  ä 22  ans,  Malherbe,  Amyot,  Mon- 
tagne,  Marot,  Yoiture  et  les  conteurs  Italiens.  11  goüta 
encore  tout  particulierement  Plutarque  et  Platon. 

Son  caractere  insouciant  le  porta  ä negliger  sa 
place  de  maitre  des  eaux  et  forets,  et  meme  sa  femme 
et  son  menage. 

Ses  essais  poetiques  lui  valurent  la  protection  de 
la  Duchesse  de  Bouillon,  de  Finfortune  Fouquet, 
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d’Henriette  d’ Angleterre , du  grand  Conde,  du  Duc  de 
Bourgogne  et  surtout  celle  de  Madame  de  la  Sabliere, 
femme  aimable  et  genereuse , qui  le  traita  dans  son 
hötel  peudaut  vingt  ans. 

Pendant  que  ses  contemporains  considerent  la  na- 
ture  comme  une  Sorte  de  mecanisme  inanime,  La  Fon- 
taine se  plait  ä composer  dans  la  solitude  des  champs; 
il  comprend,  comme  Virgile  et  Theocrite,  les  voix  se- 
cretes  des  eaux  et  des  bois ; il  sympathise  avec  toute 
la  creation;  l’arbre,  l’oiseau,  la  fleur  champetre,  ont 
pour  lui  un  sentiment,  un  langage. 

Sous  la  main  de  La  Fontaine,  la  fable  devint  un 
petit  poeme  oü  la  noblesse  sejoint  ä un  esprit  d’autant 
plus  fin,  qu’il  se  eache  sous  les  apparences  de  la  sim- 
plicite  la  plus  naive.  Ne  croirait-on  pas  entendre  cette 
bonne  vaclie , se  plaignant  de  l’ingratitude  du  maitre 
qu’elle  a nourri  de  son  lait? 

Enfin,  me  voilä  seule : il  me  laisse  en  un  coin, 

Sans  herbe;  s’il  voulait  encor  me  laisser  paitre! 

Mais  je  suis  attachee;  et  si  j’eusse  eu  pour  maitre 

Un  serpent,  eüt-il  jamais  pousse  plus  loin 

L’ingratitude? 

A la  variete  des  pensees,  des  couleurs  et  du  style, 
La  Fontaine  joint,  sous  un  air  de  grande  facilite,  l’art 
si  difficile  de  la  coupe  et  de  la  mesure  des  vers;  enfin, 
sur  300  fables  qu’il  a composees,  250  sont  des  chefs- 
d’oeuvre. 

Ses  contes , au  contraire,  ne  sauraient  etre  frappes 
d’une  censure  trop  severe,  quelqu’en  soit  le  merite  lit- 
teraire,  Cependant  il  les  condamna  lui-meme  dans  sa 
vieillesse,  en  fit  penitence  et  revint  sineerement  ä la 
religion. 
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Le  Savetier  et  le  Financier . 

Un  savetier  chantait  du  matin  jusqu’au  soir: 

C’etait  merveille  de  le  voir, 

Merveille  de  Pouir ; il  faisait  des  passages, 

Plus  content  qu’aucun  des  sept  sages. 

Son  voisin,  au  contraire,  etant  tout  cousu  d’or, 

Chantait  peu,  dormait  moins  encor: 

C’etait  un  homme  de  finance. 

Si  sur  le  point  du  jour  parfois  il  sommeillait, 

Le  savetier  alors  en  chantant  l’eveillait; 

Et  le  financier  se  plaignait 
Que  les  soins  de  la  Providence 
N’eussent  pas  au  mar  che  fait  vendre  le  dormir, 

Comme  le  manger  et  le  boire. 

En  son  hötel  il  fait  venir 
Le  chanteur,  et  lui  dit:  Or  9a,  sire  Gregoire, 

Que  gagnez-vous  par  an?  — Par  an!  ma  foi,  monsieur, 
Dit  avec  un  ton  de  rieur 
Le  gaillard  savetier,  ce  n’est  point  ma  maniere 
De  compter  de  la  sorte;  et  je  n’entasse  guere 
Un  jour  sur  l’autre:  il  suffit  qu’ä  la  fin 
J’attrape  le  bout  de  l’annee ; 

Chaque  jour  amene  son  pain.  — 

Eh  bien ! que  gagnez-vous,  dites-moi,  par  journee  ? — 
Tantöt  plus,  tantöt  moins:  le  mal  est  que  toujours 
(Et  sans  cela  nos  gains  seraient  assez  honnetes), 

Le  mal  est  que  dans  l’an  s’entremelent  des  jours 

Qu’il  faut  chöiner; 

Le  financier,  riant  de  sa  na'ivete, 

Lui  dit:  Je  vous  veux  mettre  aujourd’hui  sur  le  tröne. 
Prenez  ces  cent  ecus;  gardez-les  avec  soin, 

Pour  vous  en  servir  au  besoin. 

Le  savetier  crut  voir  tout  l’argent  que  la  terre 
Avait,  depuis  plus  de  cent  ans, 

Produit  pour  l’usage  des  gens. 

Il  retourne  chez  lui:  dans  sa  cave  il  enserre 
L’argent,  et  sa  joie  a la  fois. 

Plus  de  chant:  il  perdit  la  voix 
Du  moment  qu’il  gagna  ce  qui  cause  nos  peines. 

Le  sommeil  quitta  son  logis: 
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II  eut  pour  hötes  les  soucis, 

Les  soup9ons,  les  alarmes  vaines. 

Tout  le  jour  il  avait  l’ceil  au  guet;  et  la  nuit, 

Si  quelque  chat  faisait  du  bruit, 

Le  chat  prenait  l’argent.  A la  fin  le  pauvre  homme 
S’en  courut  chez  celui  qu’il  ne  reveillait  plus: 

Rendez-moi,  lui  dit-il,  mes  chansons  et  mon  somme, 

Et  reprenez  vos  cent  ecus. 

Article  T. 

Poesie  pastorale. 

JRegnaud  de  Segrais  (1624)  a peu  de  naturel  dans 
ses  Pastorales;  c’etait  un  poete  de  cour,  un  poete  bei- 
esprit. 

Madame  DesJioulieres  parait  avoir  eu  plus  d’esprit 
que  de  talent,  plus  d’agrement  que  de  nai'vete  et  l’on 
convient  generalement  que  ses  idylles  manquent;d’interet, 
de  variete  et  de  noblesse.  Celle  des  Moutons , oü  eile 
recommande  ses  enfants  ä Louis  XIV,  ue  merite  guere 
sa  reputation. 

Article  VI. 

Prose  et  Prosateurs  de  lall®  partie  du 
XVII®  siede. 

Eloquence  de  la  Ckaire. 

Frangois  de  Salignac  de  Lamothe  Fenelon , ne  en  1651, 
precha  ä 15  ans  ä Thotel  de  Rambouillet,  oü  son  genie 
precoce  lui  attira  de  grands  applaudissements.  Ayant 
regu  les  ordres  sacres,  il  fut  nomme  superieur  des  Nou- 
velles  catholiques  et  composa  son  traite  sur  Veducation 
des  filles , chef-d’oeuvre  de  delicatesse  et  de  bon-sens. 
Il  fut  ensuite  nomme  gouverneur  du  petit-fils  de  Louis 
XIV.  Ce  fut  pour  l’education  du  jeune  prince  que  Fe- 
nelon ecrivit:  1°  les  dialogues  des  morts , pour  lui  faire 
connaitre  d’un  maniere  ingenieuse  tous  les  hommes  les 
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plus  remarquables  du  monde  ancien  et  du  moderne.  2°  les 
fahles  en  prose , devenues , comme  les  dialogues , des 
ouvrages  classiques,  3°  Vexamen  de  la  conscience  d'un 
roi,  oü  se  retrouve  la  belle  äme  de  Fenelon  qui  s’est 
peinte  dans  ces  memorables  paroles : «j’aime  mieux  ma 
famille  que  moi-meme ; j’aime  mieux  ma  patrie  que  ma 
famille ; mais  j’aime  encore  mieux  le  genre  humain  que 
ma  patrie.» 

L’heureux  changement  opere  dans  le  caractere  na- 
turellement bouillant  du  jeune  Duc  de  Bourgogne  re- 
vela  tout  le  talent  de  son  precepteur.  Louis  XIV  en 
temoigna  sa  recounaissance  en  le  nommant  Archeveque 
de  Cambrai.  Mais  bientot  commencerent  ses  dissensions 
avec  Bossuet,  au  sujet  du  mysticisme  de  M“e  Guyon, 
puis  la  condamnation  de  la  Cour  de  Rome,  pour  son 
Exposition  des  maximes  des  Saints1  dont  il  retracta 
publiquement  les  erreurs,  avec  une  humilite  touchante; 
enfin  la  publication  de  son  Telemaque;  Louis  XIV  crut 
s’y  reconnaitre  sous  les  traits  d’Idomenee,  ce  qui  attira 
ä Fenelon  la  disgräce  du  monarque.  Cet  ouvrage  est, 
sans  contredit,  le  chef-d’ oeuvre  de  Fenelon;  ce  n’est 
pas  un  poeme,  mais  il  se  rapproche  pourtant  de  l’epo- 
pee  par  l’etendue,  les  fictious,  et  le  coloris  poetique. 

Apres  Telemaque,  son  ouvrage  le  plus  important 
est  le  traite  de  Vexistence  de  Eieu  qui  renferme  des 
tresors  d’eloquence.  Interieur  ä l’eveque  de  Meaux,  par 
la  force  et  le  sublime,  il  le  surpasse  peut-etre  par 
l’onction  et  le  charme  du  style,  et  le  surnom  de  cygne 
de  Cambrai  nous  revele  toute  la  candeur  de  son  äme 
et  la  douceur  de  son  caractere. 

Ses  dialogues  et  ses  lettres  placent  Fenelon  au  l®r 
rang  parmi  les  critiques.  Mais  sa  correspondance  intime 
decouvre  tout  ce  qu’il  y eut  de  noble,  d’aimable,  d’at- 
tachant  dans  cette  belle  äme. 
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A son  neveu,  Messe  grievement  dans  un  combat . 

Consolations. 

J’attends,  mon  tres-cher  enfant , de  vos  nouvelles. 
Puisque  vous  vous  ßtes  livre  patiemment  a une  si  rüde  et 
si  longue  Operation , il  faut  au  moins  en  tirer  le  fruit  et 
ne  gäter  rien  par  la  moindre  precipitation.  Le  Dieu  de  pa- 
tience  et  de  soulagement  vous  soutiendra,  si  vous  etes  fidöle  ä le 
chercher  souvent  au-dedans  de  vous  avec  une  confiance  filiale. 
A quel  propos  disons-nous  tous  les  jours:  «Notre  Pere,  qui 
etes  aux  cieux»,  si  nous  ne  voulons  pas  ßtre  dans  son  sein 
et  entre  ses  bras  comme  des  enfants  tendres,  simples  et  do- 
ciles  ? Comment  etes- vous  avec  moi,  vous  qui  savez  combien 
je  vous  aime  ? Oh ! combien  le  Pere  celeste  est-il  plus  pere, 
plus  compatissant , plus  bienfaisant,  plus  aimant  que  moi! 
Toute  mon  amitie  pour  vous  n’est  qu’un  faible  ecoulement 
de  la  sienne.  La  mienne  n’est  qu’empruntee  de  son  coeur : 
ce  n’est  qu’une  goutte  qui  vient  de  cette  source  intarissable 
de  bonte. 

Celui  qui  a compte  les  cheveux  de  votre  tete  pour 
n’en  laisser  tomber  aucun  qu’ä  propos  et  utilement,  compte 
vos  douleurs  et  les  heures  de  vos  öpreuves.  II  est  fidele  ä 
ses  promesses  et  ä son  amour.  II  ne  permettra  pas  que  la 
vdouleur  vous  tente  au-dessus  de  ce  que  vous  pouvez  souffrir; 
mais  il  tirera  votre  progres  de  la  tentation  ou  epreuve. 
Abandonnez-vous  donc  ä lui:  laissez-le  faire.  Portez  votre 
ch^re  croix,  qui  sera  precieuse  pour  vous  si  vous  la  portez 
Lien.  Apprenez  ä souffrir : en  l’apprenant,  on  apprend  tout. 
Que  sait  celui  qui  n’a  point  ete  tente?  il  ne  connait  ni  la 
bonte  de  Dieu  ni  sa  propre  faiblesse.  Fenelon. 

Description  de  la  grotte  de  Calypso . 

On  arriva  ä la  porte  de  la  grotte  de  Calypso,  oü  Tele- 
maque  fut  surpris  de  voir,  avec  une  apparence  de  simpli- 
cite  rustique , tout  ce  qui  peut  charmer  les  yeux.  On  n’y 
voyait  ni  or,  ni  argent,  ni  marbre,  ni  colonnes,  ni  tableaux, 
ni  statues:  cette  grotte  etait  taillee  dans  le  roc,  en  voütes 
pleines  de  rocailles  et  de  coquilles ; eile  etait  tapissee  d’une 
jeune  vigne,  qui  etendait  ses  branches  souples  egalement  de 
tous  cötes.  Les  doux  zephyrs  conservaient  en  ce  lieu,  mal- 
gre  les  ardeurs  du  soleil,  une  delicieuse  fraiclieur:  des  fon- 
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taines,  coulant  avec  un  doux  murmure  sur  des  pres  seines 
d’amarantes  et  de  violettes , formaient  en  divers  lieux  des 
bains  aussi  purs  et  anssi  clairs  que  le  crystal : mille  fleurs 
naissantes  emaillaient  les  tapis  verts  dont  la  grotte  etait 
environnöe.  La,  on  trouvait  un  bois  de  ces  arbres  touffus 
qui  portent  des  pommes  d’or,  et  dont  la  fleur,  qui  se  re- 
nouvelle  dans  toutes  les  saisons,  repand  le  plus  doux  de 
tous  les  parfums;  ce  bois  semblait  couronner  ces  belles 
prairies , et  formait  une  nuit  que  les  rayons  du  soleil  ne 
pouvaient  percer:  lä,  on  n’entendait  jamais  que  le  chant 
des  oiseaux,  ou  le  bruit  d’un  ruisseau  qui,  se  precipitant 
du  baut  d’un  rocber,  tombait  ä gros  bouillons  pleins  d’ecume, 
et  s’enfuyait  au  travers  de  la  prairie. 

On  apercevait  dans  le  lointain  des  collines  et  des  mon- 
tagnes  qui  se  perdaient  dans  les  nues ; les  montagnes  les 
plus  voisines  etaient  couvertes  de  pampre  vert  qui  pendait 
en  festons : le  raisin,  plus  eclatant  que  la  pourpre,  ne  pou- 
vait  se  cacber  sous  les  feuilles,  et  la  vigne  etait  accablee 
sous  son  fruit.  Le  figuier,  l’olivier,  le  grenadier  et  tous 
les  autres  arbres,  couvraient  la  Campagne  et  en  faisaient 
un  grand  jardin.  Fenelon. 

Bossuet  (Jacques  Benigne)  ne  en  1627,  ä Dijon, 
fit  de  brillantes  mais  surtout  de  profondes  etudes. 

Son  premier  sermon,  improvise  en  quelques  minutes, 
excita  l’admiration  et  Penthousiasme  de  l’hötel  de  Ram- 
bouillet. II  etait  onze  heures  du  soir  lorsqu’il  precha;  de 
lä,  ce  bon  mot  si  connu  de  Voiture:  «Jamais je  n’ai  entendu 
pr edier  ni  si  tot  ni  sitar d.»  (Bossuet  n’avait  alors  que 
quinze  ans.)  Plus  tard,  appele  souvent  ä Paris,  pour 
les  affaires  du  chapitre  de  Metz  dont  il  etait  chanoine, 
Bossuet  s’y  fit  une  grande  reputation  par  ses  sermons 
et  ses  panegyriques.  Devenu  precepteur  du  Dauphin, 
l’orateur  sacre  composa  pour  son  royal  eleve,  Padmi- 
rable  discours  sur  Vhistoire  universelle,  oü  il  assied  l’em- 
pire  du  Tres-Haut  sur  les  debris  des  trönes  tombant  les 
uns  sur  les  autres  avec  un  fracas  effroyable. 
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Bossuet  composa  presqu’en  meme  temps  la  politique 
de  V Ecriture-  sainte  et  le  traite  de  la  connaissance  de 
Dien  et  de  soi-meme , oü  il  est  aussi  profond  philosophe, 
que  graud  ecrivain.  Apres  avoir  termine  l’education 
du  Dauphin,  Bossuet  fut  appele  ä Feveche  de  Meaux 
et  y redigea  le  celebre  catechisme  de  Meaux , les  medx- 
tations  sur  les  Evangiles , les  elevations  sur  les  mysteres , 
les  plus  beaux  ouvrages  en  ce  genre. 

Son  histoire  des  variations  des  eglises  protestantes, 
rapprocherent  les  deux  partis  religieux  et  lui  procura 
une  correspondance  remarquable  avec  le  fameux  Leib- 
nitz; malheureusement,  eile  resta  sans  resultat. 

Dans  les  dernieres  annees  de  sa  vie,  Bossuet  eut 
ä combattre  les  erreurs  du  quietismo  de  Molinos,  re- 
produites  en  France  par  M“e  Guyon  et  qui  trouverent 
un  appui  dans  l’äme  tendre  de  Fenelon.  Bossuet,  jusque- 
lä  son  ami,  poursuivit  l’Archeveque  de  Cambrai  avec 
trop  de  chaleur  et  trop  peu  de  menagement. 

Les  sermons  de  Bossuet  ne  peuvent  etre  compares 
ä ses  oraisons  funebres , puisqu’il  ne  les  ecrivit  pas ; 
mais  ä defaut  de  plan  regulier,  on  j trouve  Timpetuo- 
site  et  la  richesse  de  Tinspiration,  des  pensees  vives 
et  fortes,  des  reflexions  profondes.  C’est  surtout  dans 
ses  oraisons  funebres  que  l’orateur  chretien  retentit 
d’accents  terribles  et  sublimes:  c’est  alors  quil  fait  voir 
au  monde  le  neant  de  ses  grandeurs  et  qu’il  se  plait  ä 
faire  jaillir  du  fond  du  tombeau,  la  clarte  des  jugements 
de  Dieu  qui  instruit  les  arbitres  de  la  terre. 

Quant  ä son  style,  il  est  riche  et  energique,  n’em- 
pruntant  ses  teintes  et  ses  parures  qu’ä  sa  pensee  meme ; 
unique  dans  la  hardiesse  de  ses  tours  et  Foriginalite 
de  ses  expressions.  Sa  langue  est  une  langue  qui  n’ap- 
partient  qu’ä  lui. 
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Cependant  l’impartialite  ne  peut  passer  sons  silence 
la  part  que  prit  Bossuet  aux  quatre  articles , si  triste- 
ment  fameux,  des  libertes  gallicanes . Trop  condescen- 
dant  pour  Louis  XIV.,  peut-etre  aussi  par  une  crainte 
mal-eclairee  d’un  schisme,  Bossuet  chercha  ä restreindre 
l’autorite  de  TEglise  dont  il  avait  ete  jusqu’alors  le  zele 
defenseur. 

JExorde  de  Voraison  funebre  de  la  reine  d'  Angleterre. 

Celui  qui  regne  dans  les  cieux,  et  de  qui  relevent  tous 
les  empires , ä qui  seul  appartient  la  gloire , ]a  majeste  et 
l’independance,  est  aussi  le  seul  qui  se  glorifie  de  faire  la 
loi  aux  rois , et  de  leur  donner , quand  il  lui  plait , de 
grandes  et  de  terribles  le^ons.  Soit  qu'il  eleve  les  trönes, 
soit  qu’il  les  abaisse,  soit  qu’il  communique  sa  puissance 
aux  princes,  soit  qu’il  la  retire  a lui-möme,  et  ne  leur  laisse 
que  leur  propre  faiblesse , il  leur  apprend  leurs  devoirs 
d’une  maniere  souveraine  et  digne  de  lui ; car,  en  leur  don- 
nant  la  puissance,  il  leur  commande  d’en  user  comme  il 
fait  lui-mCme,  pour  le  bien  du  monde ; et  il  leur  fait  voir, 
en  la  retirant , que  toute  leur  majeste  est  empruntee , et 
que , pour  etre  assis  sur  le  tröne , ils  n’en  sont  pas  moins 
sous  sa  dependance  ....... 

Si  les  paroles  nous  manquent,  si  les  expressions  ne 
repondent  pas  a un  sujet  si  vaste  et  si  releve , les  choses 
parleront  assez  d’elles-memes.  Le  cceur  d’une  grande 
reine,  autrefois  eleve  par  une  si  longue  suite  de  prosperites, 
et  plonge  ensuite  tout  ä coup  dans  un  abime  d’  amertumes, 
parlera  assez  haut.  Et , s’il  n’est  pas  permis  aux  particu- 
liers  de  faire  des  le^ns  aux  princes  sur  des  evenements  si 
etranges , un  roi  me  prete  ses  paroles  pour  leur  dire : 
« Entendez , 6 grands  de  la  terre;  insiruisez  -vous,  ar- 
bitres  du  monde  /»  Bossuet 

Esprit  Fleehier  (1632),  ne  d’une  famille  d’artisans, 
embrassa  l’etat  ecclesiastique,  et  remplit  d’abord  ä Paris, 
les  modestes  fonctions  de  catechiste;  mais  il  devint 
bientot  celebre  par  ses  sermons  et  plus  encore  par  ses 
oraisons  funebres . 
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La  protection  du  Duc  de  Montausier  le  fit  elever 
jusqu’ä  l’episcopat.  Sa  douce  piete  et  sa  bienveillante 
charite  le  firent  aimer  des  protestants  et  des  catholiques. 

Flechier  a laisse  Vhistoire  de  Ximenes , et  celle  de 
Theodose-le- Grand ; des  sermons  manquant  de  profon- 
deur ; des  panegyriques  generalement  estimes , mais  qui 
se  ressentent  de  Taffectation  de  Thötel  de  Rambouillet 
que  frequentait  Flechier  ; enfin  des  oraisons  funebres, 
ses  meilleurs  ouvrages  ; celles  du  duc  de  Montausier  et 
de  Turenne  renferment  des  beautes  superieures. 

Fragment  de  Voraison  funebre  de  Turenne. 

Si  r Esprit  divin , l’Esprit  de  force  et  de  verite,  avait 
enrichi  mon  discours  de  ces  images  vives  et  naturelles  qui 
representent  la  vertu  et  qui  la  persuadent  tout  ensemble, 
de  combien  de  nobles  idees  remplirais-je  vos  esprits!  et 
quelle  impression  ferait  sur  vos  cceurs  le  recit  de  tant 
d’actions  edifiantes  et  glorieuses ! 

Quelle  matiere  fut  jamais  plus  disposee  ä recevoir  tous 
les  ornements  d’une  grave  et  solide  eloquence  ? Oü  brillent 
avec  plus  d’öclät  les  effets  glorieux  de  la  vertu  militaire  ? 

Oü  peut-on  trouver  tant  et  de  si  puissants  exemples 
que  dans  les  actions  d’un  homme  sage , modeste , liberal, 
desinteresse , devoue  au  Service  du  prince  et  de  la  patrie, 
grand  dans  l’adversite  par  son  courage,  dans  la  prosperite 
par  sa  modestie,  dans  les  difficultes  par  sa  prudence , dans 
les  perils  par  sa  valeur,  dans  la  religion  par  sa  piete? 

Quel  sujet  peut  inspirer  des  sentiments  plus  justes  et 
plus  touchants  qu’une  mort  soudaine  et  surprenante,  qui  a 
suspendu  le  cours  de  nos  victoires  et  rompu  les  plus  douces 
esperances  de  la  paix? 

Retenons  nos  plaintes,  messieurs;  il  est  temps  de  com- 
mencer  son  eloge  et  de  vous  faire  voir  comment  cet  homme 
puissant  triomphe  des  ennemis  de  l’Etat  par  sa  valeur,  des 
passions  de  l’äme  par  sa  sagesse,  des  erreurs  et  des  vanites 
du  siede  par  sa  piete.  Si  j’interromps  cet  ordre  de  mon 
discours,  pardonnez  un  peu  de  confusion  dans  un  sujet  qui 
nous  a cause  tant  de  trouble.  Je  confondrai  quelquefois, 
peut-etre,  le  general  d’armee,  le  sage,  le  chretien.  Je  lou- 
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erai  tantöt  les  victoires , tantöt  les  vertus  qui  les  ont  ob- 
tenues.  Si  je  ne  puis  raconter  tant  d’actions,  je  les  de- 
eouvrirai  dans  leurs  principes;  j’adorerai  le  Dieu  des  armees, 
j’invoquerai  le  Dieu  de  la  paix , je  b&iirai  le  Dieu  des 
misöricordes,  et  j’attirerai  partout  votre  attention,  non  par 
la  force  de  l’eloquence,  mais  par  la  vörit£  et  la  grandeur 
des  vertus  dont  je  suis  engage  de  vous  parier. 

Flechier. 

JBourdaloue  (1632)  entra  ä 16  ans  dans  la  compagnie 
de  Jesus.  — Appele  ä Paris  par  la  brillante  cour  de 
Louis  XIV,  il  fit  entendre  dans  la  chaire,  nne  raison 
toujours  eloquente.  Moins  brillant  que  Massillon,  Bour- 
daloue  se  distingua  surtout  par  la  solidite  et  la  force 
du  raisonnement ; sa  diction  est  austere  et  serieuse, 
mais  cette  severe  simplieite  n’est  pas  sans  attraits. 

Voici  deux  jugements  celebres  sur  le  Pöre  Bourdaloue: 
«II  est  tres-capable  de  convaincre,  mais  je  ne  connais  guere 
de  predicateur  qui  touche  moins.»  (Fenelon.) 

«II  m’a  souvent  öte  la  respiration,  par  l’extreme  atten- 
tion avec  laquelle  on  est  pendu  ä la  force  et  ä la  justesse 
de  ses  discours.»  Jfme  de  Sevigne. 

Mascaron  (1634),  pretre  de  l’Oratoire,  precba  aussi 
ä la  cour  si  delicate  de  Louis  XIV,  et  s’y  eleva  avec 
une  sainte  liberte  contre  les  moeurs  licencieuses  des 
grands  et  du  Prince  lui-meme,  qui  l’excusa  par  ces  belles 
paroles:  «Le  predicateur  a fait  son  devoir;  c’est  ä 

nous  de  faire  le  nötre,  Messieurs.»  Devenu  eveque,  Mas- 
caron continua  ses  missions  et  convertit  par  sa  douceur 
un  grand  nombre  de  calvinistes.  Son  eloquence,  d’abord 
pleine  d’emphase  et  de  metaphores,  s’epura  sensiblement 
dans  ses  derniers  ouvrages. 

Massillon  (1663),  ne  ä Hy  eres,  en  Provence,  entra 
dans  la  Congregation  de  l’Oratoire  ä 18  ans  et  debuta 
dans  la  chaire  par  plusieurs  panegyriques  et  oraisons 
funebres  qui  lui  attirerent  un  concert  de  louanges.  Le 
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jeune  orateur , simple  et  modeste  comme  Test  toujours 
le  vrai  merite,  s’en  effraya  et  alla  s’ensevelir  daris  la 
profonde  solitude  de  Sept- Fonts.  Mais  ses  Superieurs 
l’en  retirerent  bientot  et  lui  confierent  la  direction 
d’un  seminaire  de  Paris. 

La,  sa  reputation  s’accrut  rapidement  et  arriva 
ä l’immortalite,  mais  par  une  voie  differente  de  celle 
de  Bourdaloue,  car  Massillon,  preferant  le  langage  du 
Sentiment  ä celui  de  la  raison , parla  surtout  au  cceur 
et  parvint  ä le  toucher. 

Louis  XIY  voulut  entendre  Massillon  et  lui  fit 
precher  l’Avent.  Le  nouvel  orateur  mela  si  habilement 
la  louange  la  plus  delicate  ä la  severitö  de  l’Evangile, 
que  Louis  XIY  le  remercia  ä la  fin  de  la  Station  par 
ees  paroles  flatteuses:  «Mon  Pere,  j’ai  entendu  plusieurs 
grands  orateurs,  et  j’en  ai  ete  content;  pour  vous,  toutes 
les  fois  que  je  vous  entends,  je  suis  tres-mecontent  de 
moi-meme.» 

Apres  la  mort  de  Louis  XIV  et  avant  de  partir 
pour  Clermont  dont  il  avait  ete  nomme  eveque,  Mas- 
sillon precha  devant  Louis  XV  son  petit  careme , oü  il 
tempere  la  dignite  du  ministere  evangelique  , par  une 
onction  toute  paternelle , pour  s’insinuer  dans  le  coeur 
de  l’enfant-roi,  et  lui  faire  aimer  la  verite  religieuse. 

Massillon  mourut  ä Clermont  oü  sa  memoire  est 
aussi  chere  que  celle  de  Fenelon  ä Cambrai. 

Peroraison  du  sermon  sur  le  petit  nombre  des  eins. 

Or,  je  vous  demande,  et  je  vous  le  demande  frappe 
de  terreur,  ne  separant  pas  en  ce  point  mon  sort  du  vötre 
et  me  mettant  dans  la  meme  disposition  oü  je  souhaite  que 
vous  entriez;  je  vous  demande  done:  Si  Jösus-Christ  pa- 

raissait  dans  ce  temple,  au  milieu  de  cette  assemblee,  la 
plus  auguste  de  l’univers,  pour  vous  juger,  pour  faire  le 
terrible  discernement  des  boucs  et  des  brebis,  croyez-vous 
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que  le  plus  grand  nombre  de  tout  ce  que  nous  sommes  ici 
füt  place  ä la  droite?  croyez-vous,  du  moins,  que  les 
choses  fussent  egales?  croyez-vous  qu’il  s’y  trouvät  seule- 
ment  dix  justes  , que  le  Seigneur  ne  put  trouver  autrefois 
en  cinq  villes  tout  entieres?  Je  vous  le  demande,  vous 
l’ignorez,  et  je  l’ignore  moi-meme:  vous  seul,  6 mon  Dieu, 
connaissez  ceux  qui  vous  appartiennent.  Mais  si  nous  ne 
connaissons  pas  ceux  qui  lui  appartiennent,  nous  connaissons, 
du  moins  , que  les  pecheurs  ne  lui  appartiennent  pas.  Or, 
qui  sont  les  fideles  ici  assembles?  Les  titres  et  les  digni- 
tes  ne  doivent  compter  pour  rien  ; vous  en  serez  depouilles 
devant  Jesus-Christ.  Qui  sont-ils?  beaucoup  de  pecheurs 
qui  ne  veulent  pas  se  convertir;  encore  plus  qui  le  vou- 
draient,  mais  qui  different  leur  conversion ; plusieurs  autres 
qui  ne  se  convertissent  jamais  que  pour  retomber;  enfin, 
un  grand  nombre  qui  croient  n’avoir  pas  besoin  de  conver- 
sion : voilä  le  parti  des  reprouves.  Retranchez  ces  quatre 
sortes  de  pecheurs  de  cette  assemblee  sainte,  car  ils  en 
seront  retranches  au  grand  jour ; paraissez  maintenant, 
justes;  oü  Ctes-vous?  Restes  d’Israel,  passez  ä la  droite; 
froment  de  Jesus-Christ,  demelez-vous  de  cette  paille  destinee 
au  feu.  0 Dieu!  oü  sont  vos  elus,  et  que  reste-t-il  pour 
votre  partage  ? Massülon. 

Philosophie. 

Les  philosophes,  dits  Solitaires  de  Port-Royal,  sou- 
tinrent  Lorgueilleux  et  desolant  parti  du  Jansenisme,  avec 
une  force  et  une  habilete  dignes  d’une  meilleure  cause. 

Arnauld  (1612)  composa  des  ouvrages  de  theologie, 
de  logique , de  metaphysique , de  grammaire  et  de  geome - 
trie,  pleins  d’erudition,  mais  aussi  d’erreurs. 

Le  ~bon  sens  et  le  jugement . 

Les  hommes  ne  sont  pas  nes  pour  employer  leur  temps 
ä mesurer  des  lignes,  a examiner  les  rapports  des  angles, 
a considerer  les  divers  mouvements  de  la  matiere : leur 
esprit  est  trop  grand,  leur  vie  trop  courte,  leur  temps  trop 
precieux  pour  l’occuper  ä de  si  petits  objets;  mais  ils  sont 
obliges  d’etre  justes,  ^quitables,  judicieux  dans  tous  leurs 
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discours,  dans  toutes  leurs  actions  et  dans  toutes  les  affaires 
qu’ils  manient,  et  c’est  ä quoi  ils  doivent  particulierement 
s’exercer  et  sc  former. 

Une  grande  partie  des  faux  jugements  des  hommes  est 
causee  par  la  precipitation  de  l’esprit  et  par  le  defaut 
d’attention,  qui  fait  que  Ton  juge  temerairement  de  ce  que 
l’on  ne  connait  que  confusement  et  obs  eurem  ent.  Le  peu 
d’amour  que  les  hommes  ont  pour  la  verite,  fait  qu’ils  ne 
se  mettent  pas  en  peine,  la  plupart  du  temps,  de  distinguer 
ce  qui  est  vrai  de  ce  qui  est  faux.  Ils  laissent  entrer  dans 
leur  äme  toutes  sortes  de  discours  et  de  maximes;  ils 
aiment  mieux  les  supposer  veritables  que  de  les  examiner: 
s’ils  ne  les  entendent  pas,  ils  veulent  croire  que  les  autres 
les  entendent  bien;  et  aussi  ils  se  remplissent  la  memoire 
d’une  infinite  de  choses  fausses , obscures  et  non-entendues, 
et  raisonnent  ensuite  sur  ces  principes,  sans  presque  con- 
siderer  ni  ce  qu’ils  disent,  ni  ce  qu’ils  pensent. 

La  vanite  et  la  presomption  contribuent  beaucoup  ä 
ce  defaut.  On  croit  qu’il  y a de  la  honte  ä douter  et  ä 
ignorer ; et  l’on  aime  mieux  parier  et  decider  au  hasard, 
que  de  reconnaitre  qu’on  n’est  pas  assez  informe  des  choses 
pour  en  porter  jugement.  Nous  sommes  tous  pleins  d’ig- 
norance  et  d’erreurs;  et  cependant  on  a toutes  les  peines 
du  monde  ä tirer  de  la  bouche  des  hommes  cette  confession 
si  juste  et  si  conforme  a leur  condition  naturelle:  «Je  me 
trompe,  et  je  n’en  sais  rien.»  Arnauld. 

Le  Maitre  de  Saci,  enferme  ä la  Bastille  pour  ses 
opinions  jansenistes,  traduisit  dans  sa  prison  la  Bible . 

Duguet , fut  aussi  habile  interprete  des  Uwes  saints ; 
malheureusement  les  Oeuvres  religieuses  de  ces  deux  au- 
teurs  sont  empreintes  de  la  doctrine  de  Jansenius. 

Blaise  Pascal  (1623),  fut  le  plus  terrible  adversaire 
des  Jesuites.  Ses  lettres  provinciales  sont  ecrites  avec 
eloquence,  mais  elles  furent  condamnees  au  feu,  ä cause 
des  graves  erreurs  theologiques  qu’elles  renferment.  Pas- 
cal y maltraite  impitoyablement  les  Jesuites,  en  leur 
pretant  une  odieuse  doctrine.  Son  apologie  de  la  re- 
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ligion  chretienne,  connue  sous  le  nom  de  Pensees , est 
empreinte  d’une  tristesse  poignante  qui  se  communique 
au  lecteur. 

Pensees . 

Nous  avons  une  si  grande  idee  de  Farne  de  Thomm e 
que  nous  ne  pouvons  souffrir  d’en  Otre  meprises,  et  de 
n’etre  pas  dans  l’estime  d’une  ame;  et  toute  la  felicite  des 
hommes  consiste  dans  cette  estime. 

Si  d’nn  cöte  cette  fausse  gloire  que  les  hommes 
cherchent  est  une  grande  marque  de  leur  mis&re  et  de 
leur  bassesse,  c’en  est  une  aussi  de  leur  excellence;  car, 
quelques  possessions  qu’il  ait  sur  la  terre,  de  quelque  sante 
et  commoditö  essentielle  qu’il  jouisse,  il  n’est  pas  satisfait 
s’il  n’est  dans  l’estime  des  hommes.  II  estime  si  grande 
la  raison  de  l’homme  que,  quelque  avantage  qu’il  ait  dans 
le  monde,  il  se  croit  malheureux  s’il  n’est  place  aussi  avan- 
tageusement  dans  la  raison  de  l’homme.  C’est  la  plus  belle 
place  du  monde : rien  ne  peut  le  detourner  de  ce  desir, 
et  c’est  la  qualite  la  plus  ineffa^able  du  coeur  de  l’homme, 
jusque-la  que  ceux  qui  meprisent  le  plus  les  hommes,  et 
qui  les  egalent  aux  betes,  veulent  encore  en  etre  admires, 
et  se  contredisent  ä eux-memes  par  leur  propre  sentiment; 
la  nature,  qui  est  plus  puissante  que  toute  leur  raison,  les 
convainquant  plus  fortement  de  la  grandeur  de  l’homme 
que  la  raison  ne  les  convainc  de  sa  bassesse. 


L’homme  n’est  qu’un  roseau  le  plus  faible  de  la  na- 
ture; mais  c’est  un  roseau  pensant.  11  ne  faut  pas  que 
Funivers  entier  s’arme  pour  l’ecraser.  Une  vapeur,  une 
goutte  d’eau,  suffit  pour  le  tuer.  Mais  quand  Funivers 
l’ecraserait,  l’homme  serait  encore  plus  noble  que  ce  qui 
le  tue,  parce  qu’il  sait  qu’il  meurt ; et  l’avantage  que  Funi- 
vers a sur  lui,  Funivers  n’en  sait  rien.  Ainsi  toute  notre 
dignite  consiste  dans  la  pensee.  Travaillons  donc  ä bien 
penser : voilä  le  principe  de  la  morale. 


11  est  dangereux  de  trop  faire  voir  ä l’homme  combien 
il  est  egal  aux  bötes  sans  lui  montrer  sa  grandeur.  Il  est 
encore  dangereux  de  lui  faire  trop  voir  sa  grandeur  sans 
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sa  bassesse.  II  est  encore  plus  dangereux  de  lui  laisser 
ignorer  Tun  et  l’autre;  rnais  il  est  tres-avantageux  de  lui 
representer  l’un  et  l’autre.  Pascal . 

Descartes  et  JMalebranche  se  sont  faits  un  nom 
aussi  en  philosophie,  au  XVII®  siede. 

Morale. 

La  Rochefoucauld  (le  Duc  de),  doue  de  beaucoup 
d’esprit  et  de  peu  de  savoir,  ecrivit  des  memoires  curieux 
sur  la  Regence  d’Anne  d’Autricbe  et  des  maximes  tres- 
estimees  sous  le  rapport  litteraire,  mais  qui  ont  le  tort 
grave  de  deprecier  entierement  rhomme  et  de  ne  le 
montrer  que  sous  un  jour  defavorable.  Sa  morale  est 
desesperante  et  fletrit  jusqu’aux  plus  douces  et  aux  plus 
pures  satisfactions  du  cceur  humain,  dans  ce  qu‘il  ren- 
ferme  de  noble  et  de  vertueux.  La  Rochefoucauld  mou- 
rut  en  1680. 

De  la  conversation . 

Pour  plaire  aux  autres,  il  faut  parier  de  ce  qu’ils 
aiment  et  de  ce  qui  les  touche,  eviter  les  disputes  sur  des 
choses  indifferentes,  leur  faire  rarement  des  questions  et  ne 
leur  laisser  jamais  croire  qu’on  pretend  avoir  plus  de  raison 
qu  eux.  Evitons  surtout  de  parier  souvent  de  nous-memes 
et  de  nous  donner  pour  exemple.  Rien  n’est  plus  des- 
agreable  qu’un  homme  qui  se  eite  lui-meme  ä tout  propos. 

Il  est  dangereux  de  vouloir  etre  toujours  le  maitre 
de  la  conversation  et  de  parier  trop  souvent  de  la  meine 
chose ; on  doit  entrer  indifferemment  sur  les  sujets  agreables 
qui  se  presentent  et  ne  faire  jamais  voir  qu’on  veut  entrai- 
ner  la  conversation  sur  ce  qu’on  a envie  de  dire.  Obser- 
vons  le  lieu,  l’occasion,  l’humeur  oü  se  trouvent  les  per- 
sonnes  qui  nous  ecoutent;  car  s’il  y a beaucoup  d’art  ä 
savoir  parier  ä propos,  il  n’y  en  a pas  moins  ä savoir  se 
taire.  Il  y a un  silence  eloquent  qui  sert  ä approuver  et 
ä condamner;  il  y a un  silence  de  discretion  et  de  respect. 
Il  y a enfin  des  tons,  des  manieres,  des  airs  qui  font  tout 
ce  qu’il  y a d’agreable  ou  de  desagreable,  de  delicat  ou 
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de  choquant  dans  la  conversation.  Mais  le  secret  de  s’en 
bien  servir  est  donne  ä peu  de  personnes.  Ceux-mCmes  qui 
en  font  des  regles  s’y  möprennent  souvent,  et  la  plus  süre 
qu’on  en  puisse  donner,  c’est:  ecouter  beaucoup , parier 

peu  et  ne  rien  dire  dont  on  puisse  avoir  sujet  de  se  re- 
pentir.»  jje  Rochefoucauld. 

Nicole  (1625),  Tun  des  plus  illustres  ecrivains  de 
Port -Royal,  composa  avec  Arnauld,  plusieurs  traites 
theologiques  et  philosophiques.  Ses  essais  de  morale  sont 
une  Serie  de  petits  traites  ou  Lautem*  fait  ressortir  tous 
les  travers  du  coeur  humain,  mais  il  ajoute  ä ces  pein- 
tures,  des  conseils  sages  et  profonds  qui  relevent  Lame. 
Cependant  le  fatalisme  qui  y regne  n’est  pas  sans  dangen 
Nicole  ne  se  detacha  du  Jansenisme  que  vers  la  fin  de 
sa  vie  et  presque  tous  ses  ouvrages,  excepte  sa  Perpe - 
tuite  de  la  Foi  snr  V Eucharistie,  sont  infectes  du  venin 
de  l’erreur. 

L’  amour  -propre. 

Le  nom  d’amour-propre  ne  suffit  pas  pour  nous  faire 
connaitre  sa  nature , puisqu’on  se  peut  aimer  en  bien  des 
manieres.  II  faut  y joindre  d’autres  qualites  pour  s’en 
former  une  veritable  idee.  Ces  qualites  sont,  que  l’homme 
corrompu,  non-seulement  s’aime  soi-mCme,  mais  qu’il  n’aime 
que  soi,  qu’il  rapporte  tout  ä soi.  II  se  desire  toutes  sor- 
tes  de  biens,  d’honneurs,  de  plaisirs,  et  il  n’en  desire  qu’ä 
soi-meme,  ou  par  rapport  ä soi-meme.  Il  se  fait  le  centre  de 
tout;  il  voudrait  dominer  sur  tout,  et  que  toutes  les  creatures 
ne  fussent  occupees  qu’ä  le  contenter,  ä le  louer,  ä l’admirer. 
Cette  disposition  tyrannique,  etant  empr einte  dans  le  fond  du 
coeur  de  tous  les  hommes,  les  rend  violents,  injustes,  cruels, 
ambitieux,  flatteurs,  envieux,  insolents,  querelleurs:  en  un 
mot,  eile  renferme  les  semences  de  tous  les  crimes  et  de  tous 
les  dereglements  des  hommes,  depuis  le  plus  leger  jusqu’aux 
plus  detestables.  Voilä  le  monstre  que  nous  renfermons 
dans  notre  sein.  Il  vit  et  regne  absolument  en  nous , ä 
moins  que  Dieu  n’ait  detruit  son  empire  en  versant  un 
autre  amour  dans  notre  coeur.  Il  est  le  principe  de  toutes 
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les  actions  qui  n’en  ont  point  d’autre  que  la  nature  cor- 
rompue;  et  bien  loin  qu’il  nons  fasse  de  l’horreur,  nous 
n’aimons  et  ne  haissons  toutes  les  choses  qui  sont  hors  de 
nous  que  selon  qu’elles  sont  conformes  ou  contraires  ä ses 
inclinations. 

Mais  si  nous  1’aimons  dans  nous-memes,  il  s’en  faut 
bien  que  nous  le  traitions  de  meme  quand  nous  l’apercevons 
dans  les  autres.  II  nous  parait  alors  au  contraire  sous  sa 
forme  naturelle,  et  nous  le  haissons  meine  d’autant  plus 
que  nous  nous  aimons,  parce  que  l’amour-propre  des  autres 
homrnes  s’oppose  ä tous  les  desirs  du  nötre.  Nous  voudri- 
ons  que  tous  les  autres  nous  aimassent , nous  admirassent, 
pliassent  sous  nous;  qu’ils  ne  fussent  oecupes  que  du  soin 
de  nous  satisfaire;  et  non-seulement  ils  n’en  ont  aucune 
envie , mais  ils  nous  trouvent  ridicules  de  le  pretendre  ; et 
ils  sont  prets  ä tout  faire , non-seulement  pour  nous  em- 
pöcher  de  reussir  dans  nos  desirs,  mais  pour  nous  assujettir 
aux  leurs,  et  pour  exiger  les  memes  choses  de  nous.  Yoilä 
donc  par  lä  tous  les  homrnes  aux  mains  les  uns  contre  les 
autres;  et  si  celui  qui  a dit  qu’ils  naissent  dans  un  etat 
de  guerre,  et  que  chaque  homme  est  naturellement  ennemi 
de  tous  les  autres  homrnes,  eüt  voulu  seulement  representer 
par  ces  paroles  la  disposition  du  coeur  des  homrnes  les  uns 
envers  les  autres , sans  pretendre  la  faire  passer  pour  legi- 
time et  pour  juste,  il  aurait  dit  une  chose  aussi  conforme 
ä la  verite  et  ä l’experience , que  celle  qu’il  soutient  est 
contraire  ä la  raison  et  ä le  justice.  Nicole . 

La  Bruyere  (1644),  enseigna  Thistoire  au  fils  de 
Conde  et  passa  le  reste  de  sa  vie  aupres  du  Prince. 
Connaissant  bien  la  cour  et  la  ville,  il  se  mit  ä tracer 
des  caracteres , d’un  style  qui  a tant  de  vivacite  et  de 
mouvement,  qu’on  croit  voir  ses  personnages  agir,  par- 
ier, se  mouvoir.  Quelques  comparaisons  basses  et  tri- 
viales deparent  cet  ouvrage. 

Le  Parleur  ä pretention. 

«Que  dites-vous?  Comment?  Je  n’y  suis  pas ; vous 
plairait-il  de  recommencer?  J’y  suis  encore  moins.  Je 
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devine,  enfin:  Yous  voulez,  Acis,  me  dire  qu’il  fait  froid; 
que  ne  disiez-vous:  II  fait  froid?  Yous  voulez  m’apprendre 
qu’il  pleut  ou  qu’il  neige ; dites : II  pleut , il  neige. 

Vous  me  trouvez  bon  visage,  et  vous  dösirez  de  m’en 
föliciter;  dites:  Je  vous  trouve  bon  visage.  Mais,  r4pon- 
dez-vous,  cela  est  bien  uni  et  bien  clair,  et,  d’ailleurs,  qui 
ne  pourrait  pas  en  dire  autant?  Qu’importe,  Acis?  Est-ce 
un  si  grand  mal  d’etre  entendu  quand  on  parle,  et  de 
parier  comme  tout  le  monde?  Une  chose  vous  manque, 
Acis , ä vous  et  ä vos  semblables , les  diseurs  de  Phebus, 
vous  ne  vous  en  defiez  point,  et  je  vais  vous  jeter  dans 
l’etonnement ; une  chose  vous  manque : c’est  l’esprit.  Ce 
n’est  pas  tout;  il  y a en  vous  une  chose  de  trop,  qui  est 
l’opinion  d’en  avoir  plus  que  les  autres.  Yoilä  la  source 
de  votre  pompeux  galimatias,  de  vos  phrases  embrouillees, 
et  de  vos  grands  mots  qui  ne  signifient  rien.  Yous  abor- 
dez  cet  homme,  ou  vous  entrez  dans  cette  chambre,  je  vous 
tire  par  votre  habit,  et  vous  dis  ä l’oreille:  ne  songez 

point  ä avoir  de  l’esprit,  n’en  ayez  point,  c’est  votre  röle; 
ayez,  si  vous  pouvez,  un  langage  simple,  et  tel  que  l’ont 
ceux  en  qui  vous  ne  trouvez  aucun  esprit:  peut-etre  alors 
croira-t-on  que  vous  en  avez. 

La  Bruyere , Caracteres. 

Histoire  proprement-dite. 

Le  Nain  de  Tillemont  (1637),  l’un  des  eleves  de 
Nicole , ecrivit  des  memoires  et  une  histoire  des  rois 
d’  Orient  et  d’Occident.  Ces  ouvrages  sont  pleins  d’exac- 
titude  et  d’erudition,  mais  le  style  en  est  trop  austere 
et  laisse  apercevoir  quelque  teinte  de  jansenisme. 

L.  d’Avrigny,  Jesuite  (1675),  a redige  aussi  des 
memoires  sur  Vhistoire  universelle,  qui  se  recommandent 
par  l’elegante  precision  du  style,  mais  qui  contiennent 
quelques  erreurs  condamnees  par  la  cour  de  Rome. 

Dupin  (1657),  savant  docteur  de  la  Sorbonne, 
redigea  la  bibliotheque  universelle  des  auteurs  eccle- 
siastiques,  ouvrage  immense  et  complet  dont  le  style  est 
agreable , l’erudition  profonde ; cependant  l’auteur  fut 
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Pautorite  du  Pape  et  sur  les  Peres  de  PEglise.  II  de- 
vint  plus  tard  janseniste. 

On  doit  ä l’abbe  Fleury , sous-preeepteur  des  en- 
fants  de  France,  le  catechisme  historique , les  mceurs  des 
Israelites  et  des  chretiens,  et  une  immense  histoire  eccle- 
siastique  qui  fut  mise  ä l’index.  Son  style  est  pur  et  clair. 

Mezerai  (1610),  connu  par  sa  grande  et  sa  petite 
histoire  de  France , ecrivit  avee  facilite,  mais  saus  ex- 
actitude  et  sans  erudition. 

Le  Pere  Daniel , jesuite,  qui  essaya,  mais  sans  suc- 
ces  , de  refuter  les  Provinciales  de  Pascal,  et  dont  on 
possede  encore  une  histoire  de  France  qui  prit  enfin 
avcc  lui  le  veritable  caractere  historique. 

Le  Comte  de  Boülainvilliers ; historien  erudit  mais 
paradoxal. 

Memoires. 

Ce  genre  tout  ä la  fois  litteraire,  historique  et 
moral,  occupe  une  place  importante  dans  la  litterature 
franfaise;  les  memoires  du  XVIPme  siede  deman- 
dent  ä etre  lus  avec  quelque  restriction,  parce  qu’ils 
reproduisent  trop  fidelement  les  moeurs  d’une  cour  plus 
polie  que  vertueuse. 

Pontchartrain , secretaire  de  Marie  de  Medicis,  a 
compose  sur  la  regence  de  cette  princesse  des  memoires 
aussi  exacts  qu’interessants. 

Henri , duc  de  Eohan , gendre  de  Sully , a laisse 
sur  la  guerre  de  la  reforme,  des  memoires  ecrits  avec 
concision  et  energie,  mais  aussi  avec  une  aigreur  hai- 
neuse  teile  que  pouvait  Peprouver  un  chef  de  parti 
(calviniste). 

Le  marechal  de  Hassompierre , captif  pendant  12 
ans  par  les  ordres  de  Richelieu,  a ecrit  des  memoires 
interessants,  mais  pleins  de  causticite. 
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Louis  de  Pontis  (1683),  gentilhomme  prover^al, 
homme  de  cour  et  bon  guerrier,  se  retira  plus  tard  ä 
Port-Royal  et  charma  les  solitaires  par  ses  ecrits  qui 
sont  plutöt  des  romans  merveilleux  que  de  Thistoire. 

Mme  de  Motteville  et  Melle  de  Montpensier  ont 
eompose  des  memoires  assez  interessants : la  l®re  sur 
Anne  d’Autriche  ä qui  eile  avait  voue  une  espece  de 
culte,  par  profonde  reconuaissance ; la  2e  sur  la  Fronde. 

Les  memoires  du  vertueux  Turenne  ont  un  grand 
merite,  mais  on  regrette  qu’ils  soient  si  courts, 

Le  Cardinal  de  Retz , voue  au  sacerdoce  malgre 
lui,  ecrivit  aussi  sur  la  Fronde ; ses  memoires  manquent 
d’exactitude , de  partialite  et  de  convenance,  mais  son 
style  est  original. 

Le  marquis  de  Torcy  (1669),  neveu  de  Colbert, 
rapporte  en  caracteres  touchants , les  evenements  du 
regne  de  Louis  XIV,  lorsqu’il  tirait  ä sa  fin. 

Romans. 

Les  interminables  romans  de  Melle  Scuderi  eurent 
d’abord  une  vogue  immense,  jusqu’ä  ce  que  Boileau 
en  eüt  fait  une  juste  critique. 

Scarron , le  premier  mari  de  Me  de  Maintenon, 
fut  un  esprit  bizarre  et  bouffon,  dont  les  ouvrages  sont 
ecrits  d’une  maniere  trop  triviale  pour  pouvoir  en  sup- 
porter  la  lecture. 

Melle  de  Lafayette , cette  intime  amie  de  Segrais, 
de  La  Fontaine,  de  la  Rocbefoucault,  a ecrit  Zaida  et 
la  Princesse  de  Cleves , oü  eile  reproduit  des  fictions 
dangereuses  au  point  de  vue  .moral.  Elle  peut  etre 
regardee  comme  la  creatrice  du  roman  moderne. 

Contes. 

Les  contes  de  Mille  et  Une  Nuit  de  Galland 
eurent  un  succes  europeen.  L’Orient,  ses  merveilles, 
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ses  mysteres,  ses  moeurs,  ses  usages,  s’ouvrirent  comme 
par  enchantement,  anx  yeux  du  public  emerveille. 

Charles  Perrault  (1703)  couserva  deus  ses  Contes 
de  fees  la  simple  et  naive  allure  des  vieux  recits  popu- 
laires  qu’il  tira  de  l’oubli.  Tout  recemment  encore, 
Gustave  Dore  a illustre  une  edition  de  luxe  de  ces 
memes  Contes.  Et  qui  ne  se  rappelle  avec  plaisir  le 
petit  Chaperon  rouge , le  Chat  hotte,  Cendrillon,  la  Seile 
aux  hois  dormant , Siquet  ä la  houppe , le  petit  Poucet, 
etc.,  qui  ont  fait  les  delices  de  notre  enfance? 

Cependant,  ces  sortes  de  lectures  ne  sont  propres 
qu’a  surexciter  l’imagination  des  enfants , des  filles 
surtout ; ä les  nourrir  de  chimeres,  et  ä les  mettre  hors 
du  calme  et  du  positif  qni  leur  convient  avant  tout. 

Les  belles  pages  de  la  Bible,  les  traits  de  la  Vie 
des  Saints,  les  Oeuvres  si  instructives  et  si  interessantes 
d’un  Christophe  Schmidt,  d’une  Eugenie  Foa,  et  tant 
d’autres,  seraient  bien  plus  convenables  ä leur  educa- 
tion,  bien  plus  saines  et  pratiques. 

Lettres. 

Marie  de  Babutin  Chantal  (1627),  petite-fille  de 
S*e  de  Chantal,  de  bonne  heure  orpheline , fut  confiee 
aux  soins  de  son  oncle,  Mr  l’abbe  de  Coulanges  quelle 
appela  si  affectueusement  le  bien  hon.  Menage  et  Cha- 
pelain  lui  enseignerent  la  grammaire  et  la  litterature. 
Elle  epousa  ä 18  ans  le  marquis  de  Sevigne  tue 
en  duel  apres  7 ans  de  mariage.  La  jeune  veuve 
se  voua  tout  entiere  ä Teducation  de  son  fils  et  de  sa 
fille  qu’elle  maria  au  Comte  de  Grignan , gouverneur 
de  la  Provence.  C’est  ä Mme  de  Grignan  qu’elle  ecrivit 
cette  foule  de  lettres  qui  l’ont  conduite  ä l’immortalite. 
Tout  ce  qui  sortait  de  la  plume  de  Me  de  Sevigne 
avait  sans  doute  une  teinte  vive  et  originale,  mais 
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c’est  surtout  dans  sa  correspondance  avec  sa  fille  que  Tai- 
mable  ecrivain  ouvre  son  coeur  aussi  sensible  que  delicat. 

On  ne  se  lasse  päs  de  relire  les  charmants  recits 
de  la  Marquise  de  Sevigne,  oü  le  siede  de  Louis  XIV, 
comme  par  un  miroir  enchante,  passe  devant  nos  yeux, 
avec  son  roi  et  sa  cour , son  theätre  et  sa  litterature, 
ses  fetes  et  ses  guerres,  ses  repas  et  meine  ses  toilettes. 

A SA  FILLE. 

Sur  un  danger  qu'elle  a couru . 

Ah!  ma  fille,  quelle  lettre!  quelle  peinture  de  l’etat  oü 
vous  avez  ete!  et  que  je  vous  aurais  mal  tenu  ma  parole 
si  je  vous  avais  promis  de  n’etre  point  effrayee  d’un  si 
grand  peril!  Je  sais  bien  qu’il  est  passe;  mais  il  est  im- 
possible  de  se  representer  votre  vie  si  proche  de  sa  fin, 
sans  fremir  d’horreur.  Et  M l de  Grignan  vous  laisse  em- 
barquer  pendant  un  orage;  et,  quand  vous  Ctes  temeraire, 
il  trouve  plaisant  de  Tetre  encore  plus  que  vous!  au  lieu 
de  vous  faire  attendre  que  l’orage  soit  passe,  il  veut  bien 
vous  exposer!  Ah!  mon  Dieu!  qu’il  eüt  ete  bien  mieux 
d’ötre  timide,  et  de  vous  dire  que  si  vous  n’aviez  point  de 
peur,  il  en  avait,  lui,  et  ne  souffrirait  point  que  vous  tra- 
versassiez  le  Rhone  par  un  temps  comme  celui  qu’il  faisait! 
Que  j’ai  de  peine  ä comprendre  sa  tendresse  en  cette 
occasion!  Ce  Rhone  qui  fait  peur  ä tout  le  monde,  ce 
pont  d’Avignon  oü  l’on  aurait  tort  de  passer  en  prenant 
de  loin  toutes  ses  mesures : un  tourbillon  de  vent  vous 
jette  violemment  sous  une  arche;  et  quel  miracle  que  vous 
n’ayez  pas  ete  brises  et  noyes  dans  un  moment!  Je  ne 
soutiens  pas  cette  pensee , j’en  frissonne , et  je  m’en  suis 
reveillee  avec  des  sursauts  dont  je  ne  suis  pas  la  maitresse. 
Trouvez-vous  toujours  que  le  Rhone  ne  soit  que  de  l’eau? 
De  bonne  foi , n’avez-vous  point  ete  effrayee  d’une  mort  si 
proche  et  si  inevitable?  Une  autre  fois  ne  serez-vous  point 
un  peu  moins  hasardeuse?  Une  aventure  comme  celle-la 
ne  vous  fera-t-elle  point  voir  les  dangers  aussi  terribles 
qu’ils  le  sont?  Je  crois  du  moins  que  vous  avez  rendu 
gräces  ä Dieu  de  vous  avoir  sauv^e.  Pour  moi,  je  suis 
persuadöe  que  les  messes  que  j’ai  fait  dire  tous  les  jours 
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pour  vous  ont  fait  ce  miracle;  et  je  suis  plus  obligee  ä 
Dieu  de  vous  avoir  conservee  dans  cette  occasion,  que  de 
m’avoir  fait  naitre.  De  Sevigne. 

Les  lettres  de  Me  de  Grignan  ont  ete  inserees 
avec  celles  de  sa  mere  $ son  style  est  noble  et  spirituel, 
quoique  serieux  et  guinde. 

La  Marquise  de  Simiane , sa  fille,  ecrivit  au  con- 
traire  avec  beaucoup  de  precipitation.  Elle  a pour- 
tant,  selon  Texpression  de  La  Harpe,  un  air  defamille 
dans  ses  lettres. 

Fr.  d’Aubigne,  veuve  du  poete  Scarron,  et  ensuite 
2e  femme  de  Louis  XIV,  sous  le  nom  de  Mme  de  Main- 
tenon,  a ecrit  en  style  orne,  elegant,  facile;  mais  le 
ton  en  est  serieux  et  uniforme ; son  langage  est  celui 
d’une  raison  austere. 

A SA  NIECE . 

Beprimandes  et  conseils. 

Je  vous  aime  trop,  ma  obere  niäce,  pour  ne  pas  vous 
dire  vos  verites ; je  les  dis  bien  aux  demoiselles  de  Saint- 
Cyr;  et  comment  vous  negligerais-je , vous  que  je  regarde 
comme  ma  propre  fille?  Je  ne  sais  si  c’est  vous  qui  leur 
inspirez  la  fierte  qu’elles  ont,  ou  si  ce  sont  eiles  qui  vous 
donnent  eelle  qu’on  admire  en  vous.  Quoi  qu’il  en  soit, 
vous  serez  insupportable  si  vous  ne  devenez  bumble : le  ton 
d’autoritö  que  vous  prenez  ne  convient  point* 

Vous  croyez-vous  un  personnage  important,  parce  que 
vous  etes  nourrie  dans  une  maison  oü  le  roi  va  tous  les 
jours£  Le  lendemain  de  sa  mort,  ni  son  successeur  ni 
tout  ce  qui  vous  caresse,  ne  vous  regardera,  ni  vous,  ni 
Saint-Cyr.  Si  le  roi  meurt  avant  que  vous  soyez  mariee, 
vous  epouserez  un  gentilhomme  de  province  avec  peu  de 
bien  et  beaucoup  d’orgueil.  Si,  pendant  ma  vie,  vous 
epousez  un  seigneur,  il  ne  vous  estimera,  quand  je  ne  serai 
plus,  qu’autant  que  vous  lui  plairez,  et  vous  ne  lui  plairez 
que  par  la  douceur,  et  vous  n’en  avez  point.  Je  ne  suis 
point  prevenue  contre  vous ; mais  je  vois  en  vous  un  orgu- 
eil  effroyable.  Vous  savez  l’Evangile  par  coeur;  et  qu’im- 
porte  si  vous  ne  vous  conduisez  point  par  ses  maximes! 
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Songez  que  c’est  uniquement  la  fortune  de  votre  tante 
qui  a fait  celle  de  votre  p&re  et  qui  fera  la  votre,  et 
moquez-vous  des  respects  qu’on  vous  rend.  Yous  voudriez 
vous  ölever  möme  au-dessus  de  moi ; ne  vous  flattez  point : 
je  suis  tres-peu  de  chose,  et  vous  n’ßtes  rien. 

Je  vous  parle  comme  ä une  grande  fille,  parce  que 
vous  en  avez  l’esprit.  Je  consentirais  de  bon  coeur  que 
vous  en  eussiez  moins , pourvu  que  vous  perdissiez  cette 
presomption  ridicule  devant  les  hommes  et  criminelle  de- 
vant  Dieu.  Que  je  vous  retrouve  a mon  retour,  modeste, 
douce,  timide,  docile,  je  vous  en  aimerai  davantage.  Yous 
savez  quelle  peine  j’ai  ä vous  gronder,  et  quel  plaisir  j’ai 
ä vous  en  faire.  M™  de  Maintenon. 

Marques  d’un  bon  caractere. 

Les  filles  qui  ont  1’ esprit  bien  fait,  sont  celles  qui 
prennent  simplement  ce  qu’on  leur  dit,  qui  ne  sont  ni  diffi- 
cultueuses,  ni  raisonneuses , ni  pointilleuses , qui  se  font 
aimer  des  plus  sages,  qui  ne  sont  ha’ies  de  personne,  dont 
on  aime  la  sociötö,  qui  aiment  leurs  maitresses,  qui  parlent 
peu,  qui  sont  timides , qui  aiment  ä faire  plaisir,  qui  sont 
attentives : toutes  ces  qualites  marquent  un  bon  esprit  et 
un  bon  coeur.  On  aura  toujours  assez  d’ esprit  et  un  bon 
coeur,  quand  on  l’aura  droit,  doux  et  commode;  les  bonnes 
filles  sont  celles  qui  se  donnent  tout  entieres  ä ce  qu’ eiles 
font , qui  sont  simples , gaies  et  com m ödes  , qui  prennent 
tout  en  bonne  part,  qui  ne  se  fächent  de  rien;  c’est  ce 
qui  s’appelle,  bonne  humeur ; celles  qui  ont  1’ esprit  droit  et 
simple  sont  celles  qui  vont  droit  au  fait  sur  ce  qu’on  leur 
dit,  qui  cherchent  ä s’instruire,  quand  eiles  n’entendent  pas 
d’abord , qui  se  rendent  ä la  raison , qui  en  sont  frappees 
et  convaincues.  Les  bons  esprits  sont  ceux  avec  qui  on 
est  ä son  aise  et  ä qui  il  faut  peu  de  menagements;  le 
courage  est  encore  une  qualite  essentielle  ä un  bon  sujet ; 
on  n’est  bon  ä rien,  quand  on  n’a  pas  de  courage;  celles 
qui  sont  de  bonne  foi  et  courageuses,  sont  ravies  de  pour- 
suivre  ce  qu’ eiles  commencent:  les  läches  font  tout  super- 
ficiellement; elles  balaient,  sans  se  soucier  que  le  lieu  soit 
plus  propre,  et  ainsi  du  reste.  Ce  caract&res  sont  mauvais 
et  se  portent  partout.  Mmj  de  Maintenon . 
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Chapitre  IV. 

Decadence  ou  Siede  philosophique. 

Ce  n’est  pas  le  talent,  ce  n’est  pas  le  genie  qui 
firent  defaut  au  18*me  siede,  c’est  la  foi,  c’est  la  vertu! 
Quelles  inspirations  peut-on  demander  ä des  coeurs 
glaces  par  Timpiete,  corrumpus  par  Timmoralite?  Aussi 
la  litterature  de  ce  siede  pourrait-elle  etre  comparee  ä 
cette  tour  orgueilleuse  qui  devait  s’elever  jusqu’au  ciel; 
prose , poesie  , eloquence , philosophie , arts , Sciences 
entrerent  dans  cet  infernal  complot,  et  toutes  ces  oeuvres 
porterent  plus  ou  moins  cette  empreinte  satanique. 

Rien  ne  depeint  mieux  cette  f'uneste  epoque,  que 
le  noble  et  sublime  discours  du  Pere  de  Neuville,  pro- 
nonce  quarente  ans  avant  la  grande  revolution  francaise. 

«Qu’ils  continuent  de  s’etendre,  de  s’affermir,  ces 
affreux  systemes;  leur  poison  devorant  ne  tardera  pas 
ä consumer  les  principes  , l’appui,  le  soutien  necessaire 
et  essentiel  de  TEtat.  Amour  du  prince  et  de  la  patrie, 
lien  de  la  famille  et  de  la  societe,  desir  de  l’estime  et 
de  la  reputation  publique,  soldats  intrepides,  magistrats 
desinteresses,  amis  genereux,  enfants  respectueux,  riches 
bienfaisants , ne  les  esperez  point  d’un  peuple  dont  le 
plaisir  et  Tinteret  seront  l’unique  dieu,  l’unique  loi, 
l’unique  vertu , l’unique  honneur.  Des  lors , dans  le 
plus  florissant  empire,  il  faudra  que  tout  croule,  que 
tout  s’affaisse,  que  tout  s’aneantisse ; pour  le  detruire, 
il  ne  sera  pas  besoin  que  Dieu  deploie  sa  foudre  et  son 
tonnerre : le  ciel  pourra  se  reposer  sur  la  terre  du  soin 
de  le  venger  et  de  la  punir.» 
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§ Ie.r. 

Poesie. 

Art.  hr. 

Poesie  lyrique. 

Lefranc  de  Pompignan  (Marquis  de)  (1709)  aban- 
donna  les  hautes  charges  de  la  magistrature , pour  se 
livrer  tout  entier  ä la  culture  des  lettres.  Ses  poesies 
sacrees  furent  assez  mal  accueillies;  Voltaire  crut  les 
stigmatiser  par  ce  quolibet:  «sacrees  sont,  car  personne 
n’y  touche.»  Mais  elles  obtinrent  le  suffrage  des 
hommes  de  coeur  et  de  goüt. 

Fragment  d’une  ode  imitee  du  F säume  103 . 

Que  le  jour  commence  ä paraitre, 

Ou  qu’il  s’eteigne  dans  les  mers, 

Mon  createur,  mon  divin  maitre 
Sera  l’objet  de  mes  concerts. 

Trop  heureux  si,  dans  sa  clemence, 

II  ecoute  avec  complaisance 
Les  chants  que  je  forme  pour  lui. 

Fidele  ä marcher  dans  sa  voie, 

En  lui  seul  je  mettrai  ma  joie, 

Mon  esperance  et  mon  appui. 

Ecouchard-Lebrun  (1729)  t serait  regarde  comme 
un  des  bons  poetes  lyriques  de  son  siede,  si  la  bassesse 
de  son  coeur  n’enlevait  toute  noblesse,  toute  moralite 
ä sa  poesie. 

Apres  avoir  exalte  dans  ses  Ödes , la  bonte  et  la 
grandeur  royales  de  Louis  XVI , il  se  fit  le  poete  de 
la  Terreur,  quis  il  chanta  le  Consulat  et  enfin  TEmpire. 

Ses  mordantes  Epigrammes  lui  alienierent  tous 
les  coeurs. 

Malfilätre  (1733),  se  serait  distingue  par  son  ta- 
lent  poetique,  si  son  amour  des  plaisirs  et  ses  folles 
depenses  n’eussent  häte  sa  fin.  Il  mourut  äge  de  34 
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ans.  Ce  poete  a laisse  des  ödes,  un  poeme  sur  Nar - 
cisse , une  belle  imitation  du  psaume  Super  flumina 
JBabylonis  et  des  traductions  de  Virgile.  Les  poesies  de 
cet  auteur  pechent  dans  l’ensemble  , mais  on  y trouve 
parfois  une  brillante  facilite , de  Fharmonie  et  du  Sen- 
timent. 

Art.  11. 

Poesie  epi  que. 

La  Henriade  de  Voltaire,  soi-disant  epopee,  est 
plutot  une  histoire  inexacte,  ecrite  en  vers,  faible  de 
plan  et  de  conception,  froide  d’ensemble,  vide  de  reli- 
gion  et  de  morale.  Enfin  cet  ouvrage  n’est  pas  classique. 
Quant  ä son  ignoble  poeme  de  la  Pucelle , il  scan- 
dalisa  et  revolta,  meme  les  moins  delicats. 

Jacques  Delille , (1738)  professeur  ä Paris,  eut  le 
noble  courage  de  refuser  ä Robespierre , un  kymne 
qu’il  lui  avait  demande  pour  la  fete  de  V Etre-supreme . 
11  composa  alors  son  fameux  Dithyrambe  sur  Vimmor- 
talite  de  Tarne. 

Sois  donc  digne  de  ton  auteur, 

Ne  ravale  point  la  hauteur 
De  cette  origine  immortelle! 

Eh!  qui  peut  mieux  t’enseigner  qu’elle 
A braver  des  faux  biens  l’eclat  ambitieux? 

Que  la  terre  est  petite  a qui  la  voit  des  cieux! 

Tons  ces  faux  biens  qu’agrandit  l’ignorance, 

Que  colore  la  vanite, 

Que  sont-ils,  ape^us  dans  un  lointain  immense, 

Des  celestes  hauteurs  de  Timmortalite  ? 

Ah!  si  ce  noble  instinct  par  qui  du  grand  Homere, 

Par  qui  des  Scipions  l’esprit  fut  enfante, 

N’etait  qu’une  vaine  chimere, 

Qu’un  vain  roman  par  Porgueil  invente; 

Aux  limites  de  sa  carrier e, 
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D’oü  vient  que  rhomme  eprouvante, 

A l’aspect  du  neant  se  rejette  en  arriere? 
Pourquoi  dans  Pinstabilite 
De  cette  demeure  inconstante, 
Nourrit-il  cette  longue  attente 
De  l’immuable  eternite? 


Oui:  vous  qui,  de  l’Olympe  usurpant  le  tonnerre, 

Des  eternelles  lois  renversez  les  autels, 

Läcbes  oppresseurs  de  la  terre, 

Tremblez!  vous  etes  immortels. 

Et  vous,  vous  du  malbeur  victimes  passageres, 

Sur  qui  veillent  d’un  Dieu  les  regards  paternels, 
Voyageurs  d’un  moment  aux  terres  etrangeres, 
Consolez-vous,  vous  etes  immortels.  . . . 

Ddille. 

Gresset  d’Amiens  (1709)  a excelle  dans  trois  petits 
poemes  badins  connus  sous  le  nom  de  Vert-Vert , du 
Lutrin  vivant  et  du  Careme  impromptu , pleins  de 
charme,  d’espieglerie  et  d’originalite.  On  regrette  ce- 
pendant  que  Gresset  j ait  exerce  son  talent  pour  la 
plaisanterie , sur  des  sujets  que  la  piete  doit  toujours 
respecter.  II  est  vrai  que  l’auteur  retracta  plus  tard 
tout  ce  qu’il  avait  ecrit  d’inconvenant  dans  ces  baga- 
telles  qui  avaient  fait  la  gloire  de  sa  jeunesse. 

Portrait  du  perroquet  Vert-Vert . 

Vert-Vert  (c’etait  le  nom  du  personnage), 

Transplante  la  de  l’indien  rivage, 

Fut,  jeune  encor,  ne  sachant  rien  de  rien, 

Au  susdit  cloitre  enferme  pour  son  bien. 

II  etait  beau,  brillant,  leste  et  volage, 

Aimable  et  franc,  comme  on  Test  au  bei  äge. 


Par  plusieurs  voix  interroge  sans  cesse, 
II  repondait  a tout  avec  justesse : 

Tel  autrefois  Cesar  en  meme  temps 
Dictait  a quatre  en  styles  differents. 
L’illustre  oiseau  commen9ait  ses  recits; 
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Deß  charmes  neufs  variaient  ses  debits. 

Eloge  unique  et  difficile  ä croire: 

Nul  ne  dormait  dans  toutson  auditoire. 

Lui,  cependant,  style  parfaitement, 

Bien  convaincu  du  neant  de  la  gloire, 

Quand  il  avait  debite  sa  Science, 

Serrant  le  bec  et  parlant  en  cadence, 

II  s’inclinait  d’un  air  fort  discret, 

Et  laissait  lä  son  monde  edifie. 

Mais  vint  un  temps  d’affligeante  memoire, 

Un  temps  critique  oü  s’eclipsa  sa  gloire. 

Ah!  qu’un  grand  nom  est  un  bien  dangereux! 

Un  sort  cache  fut  toujours  plus  heureux. 

Gresset . 


Art.  111. 


Poesie  dramatique. 

Tragedie. 

Voltaire  reussit  dans  plusieurs  tragedies  qiUil  com- 
posa  ä force  d’esprit,  pendant  que  son  coeur  restait 
froid.  Ces  coinpositions,  souvent  romanesques  dans 
l’action,  exagerees  dans  les  sentiments,  exaltent  Tima- 
gination,  emoussent  la  sensibilite,  parce  qu’elles  outre- 
passent  la  jnste  mesure. 

Zaire  et  Merope  sont  les  meillenres  tragedies  de 
Voltaire. 

Lusignan  ä sa  fille. 

Mon  Dieu!  j’ai  combattu  soixante  ans  pour  ta  gloire, 

J’ai  yu  tomber  ton  temple  et  perir  ta  memoire ; 

Dans  un  cachot  affreux  abandonne  vingt  ans, 

Mes  larmes  thmploraient  pour  mes  tristes  enfants; 

Et  lorsque  ma  famille  est  par  toi  reunie, 

Quand  je  trouve  ma  fille,  eile  est  ton  ennemie! 

Ma  fille,  tendre  objet  de  mes  dernieres  peines, 

Songe  au  moins,  songe  au  sang  qui  coule  dans  tes  veines; 
C’est  le  sang  de  vingt  rois,  tous  chretiens  comme  moi ; 

C’est  le  sang  des  heros,  protecteurs  de  ma  loi ; 

C’est  le  sang  des  martyrs ! . . . . 
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Ton  Dieu  que  tu  trahis,  ton  Dieu  que  tu  blasphemes, 
Pour  toi,  pour  l’univers  est  mort  en  ces  lieux-memes  ; 


Tu  ne  saurais  marcher  en  cet  auguste  lieu, 

Tu  n’y  peux  faire  un  pas  sans  y trouver  ton  Dieu; 
Et  tu  n’y  peux  rester  sans  renier  ton  pere, 

Ton  honneur  qui  te  parle,  et  ton  Dieu  qui  t’eclaire. 


Je  te  vois  dans  mes  bras,  et  pleurer  et  gemir, 

Sur  ton  front  pälissant,  Dieu  met  le  repentir. 

( Zaire  de  Voltaire .). 

Crebillon  (1674)  donna  au  public  plusieurs  trage - 
dies  dont  les  plus  estimees  sont : Bhadamiste , Zenobie 
et  Catilina. 

Ce  poete  a surtout  vise  ä exciter  la  terreur;  il  a 
meme  pousse  le  terrible  jusqu’ä  Tatrocite.  «Corneille, 
disait-il,  a pris  le  Ciel,  Racine  la  terre ; il  ne  me  restait 
plus  que  l’enfer,  et  je  m’y  suis  jete  tete  baissee.» 

La  Harpe  a reussi  dans  ses  Tragedies  de  Warvich 
et  de  Philoctete . 

Comedie. 

Destouches  (1680)  fit,  parmi  d'autres  bonnes  pieces^ 
deux  chefs-d’oeuvre : le  philosophe  marie  et  le  glorieux. 

Destouches  a de  la  sagesse  dans  ses  conceptions, 
de  la  gräce  et  de  la  finesse  dans  son  style.  Toujours 
il  respecta  la  morale,  et  consacra  la  fin  de  sa  vie  ä la 
defense  de  la  religion,  merite  fort  rare  ä cette  epoque. 

Piron  (1689),  ne  ä Dijon,  fit  paraitre  le  chef- 
d’oeuvre  de  la  comedie,  la  Metromanie,  piece  fort-simple, 
mais  pleine  de  verve  et  d’originalite.  Malheureusement 
ses  moeurs  licencieuses  se  reproduisirent  dans  ses  ecrits. 

Gresset  (1709)  donna  sa  comedie  du  Mechant 
qui  eut  un  succes  merite.  C’est  une  peinture  fidele  des 
moeurs  des  gens  du  grand  monde  , avant  et  apres  la 


137 


Regence;  on  y trouve  des  conceptions  pleines  de  sens 
et  de  moralite , et  des  vers  excellents  dont  un  grand 
nombre  sont  devenus  proverbes;  aussi  leMechant  est-il 
place  avec  la  Metromanie , au  rang  des  premieres  come- 
dies  du  dix-huitieme  siede. 

Besage,  auteur  de  Gil-Blas , a donne  le  Barbier  de 
Seville  et  le  Mariage  de  Figaro;  Marivaux  et  Beau- 
marchais ont  encore  ecrit  avec  quelque  succes  dans 
le  genre  comique,  mais  Timmoralite  de  leurs  pieces  ne 
nous  permet  pas  d’en  parier. 

Drame. 

La  Chaussee  composa  plusieurs  drames;  la  Gou- 
vernante et  Vecole  des  Mer  es  sont  ses  chefs-d’ oeuvre. 
Le  style  de  cet  auteur  est  parfois  faible. 

La  scene  fra^aise  ne  conserve  plus  sous  le  nom 
de  Brame , qu’une  espece  de  tragedie  populaire , et 
c’est,  avec  le  Melodrame , la  plus  dangereuse  et  la  plus 
vulgaire  des  representations. 

Le  Pere  de  Familie  de  Biderot , Beverley , par 
Saurin , et  le  Philosophe  sans  le  savoir , par  Sedaine , 
sont  les  plus-connus. 

Les  Brames  de  la  Harpe  sont  inferieurs  ä ses 
Tragedies. 

Opera. 

L’abbe  Pellegrin  eut  le  tort  de  travailler  pour  le 
theätre. 

De  tous  ses  ouvrages,  le  plus  remarquable  est 
Jephte , Tune  des  pieces  les  plus  touchantes  qu’on  ait 
applaudies  ä Topera. 

Bernard  fit  paraitre  Castor  et  Pollux , Tun  des 
meilleurs  operas  franfais  et  qui  fut  parfaitement  exe- 
cute,  gräce  au  fameux  compositeur  et  musicien,  Bameau . 
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Art.  1Y. 

Poesie  didaetique. 

Poesie  didaetique  proprement-dite. 

Louis  Racine,  second  fils  du  grand  poete  de  ce 
nom  (1692),  cedant  ä son  attrait  naturel,  composa  son 
premier  ouvrage,  le  poeme  de  la  Gräce,  ecrit  avec  ele- 
gance  et  purete.  Les  theologiens  y trouvent  quelques 
erreurs  de  Jansenius. 

Le  chef-d’oeuvre  de  Louis  Racine  est  le  poeme  de 
la  Religion . L’auteur  qui  a si  bien  saisi  tont  ce  que 
la  religion  donnait  a son  sujet,  ne  parait  pas  avoir  eu 
assez  d’imagination  pour  en  remplir  l’etendue  et  la 
majeste. 

Fragment  du  Poeme  de  la  Eeligion . 

Jesus-Christ . 

II  ne  derange  point  les  astres  dans  leur  course ; 

On  lui  demande  en  vain  des  signes  dans  les  cieux. 

Yient-il  pour  contenter  les  esprits  curieux? 

Ce  qu’il  fait  d'eclatant,  c’est  sur  nous  qu’il  l’opere: 

Et  pour  nous  sort  de  lui  sa  vertu  salutaire. 

II  guerit  nos  langueurs,  il  nous  rappelle  au  jour; 

Sa  puissance  toujours  annonce  son  amour. 

Lui  seul  n’est  point  emu  des  secrets  qu’il  revele: 

II  parle  froidement  d’une  gloire  eternelle; 

II  etonne  le  monde  et  n’est  point  etonne : 

Dans  cette  meme  gloire  il  semble  qu’il  soit  ne ; 

II  parait  ici-bas  peu  jaloux  de  la  sienne. 

Qu’empresse  de  l’entendre  un  peuple  le  previenne, 

Il  n’adoucit  jamais  aux  esprits  revoltes 
Ses  dogmes  rigoureux,  ses  dures  verites. 

C’est  en  vain  qu’on  ruurmure,  il  faut  croire,  il  l’ordonne; 
D’un  oeil  indifferent  il  voit  qu’on  l’abandonne. 

Un  disciple  qui  vient  se  jeter  dans  ses  bras, 

Et  qui  renonce  ä tout  pour  marcher  sur  ses  pas, 

Lui  demande  par  gräce  un  delai  necessaire, 

Un  moment  pour  aller  ensevelir  son  p'ere. 
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«Des  ce  moment,  suis-moi,  lui  repondit-il  alors, 

«Et  laisse  aux  morts  le  soin  d’ensevelir  leurs  morts.» 
Quittons  tout  pour  lui  seul;  que  rien  ne  nous  arrete. 
Cependant  il  n’a  pas  oü  reposer  sa  tete. 

L.  Racine . 


Poesie  didactique  descriptive. 

Le  Marquis  de  St.  Lambert  (1717),  s’attacha  ä la 
eour  de  Stanislas,  roi  de  Lorraine;  plus  tard  il  alla  ä 
Paris , et  y acquit  une  grande  celebrite  par  son  poeme 
des  Saisons;  cet  ouvrage  renferme  des  idees  ingenieuses, 
de  belles  descriptions , mais  il  est  froid  et  monotone. 
C’est  le  style  d’un  grand  seigneur  qui  n’a  ni  vu  ni 
aime  la  Campagne. 

Fragment  de  l'orage. 

On  voit  a l’horizon,  de  deux  points  opposes, 

Des  nuages  monter  dans  les  airs  embrases; 

On  les  voit  s’epaissir,  s’elever  et  s’etendre : 

D’un  tonnerre  eloigne  le  bruit  s’est  fait  entendre. 

Les  flots  en  ont  fremi,  l’air  en  est  ebranle, 

Et,  le  long  du  vallon,  le  feuillage  a tremble; 

Les  monts  ont  prolonge  le  lugubre  murmure 
Dont  le  son  lent  et  sourd  attriste  la  nature: 

Il  succede  a ce  bruit  un  calme  plein  d’horreur, 

Et  la  terre  en  silence  attend  dans  la  terreur. 


Mais  des  traits  enflammes  ont  sillonne  la  nue, 

Et  la  foudre  en  grondant  roule  dans  l’etendue. 
Elle  redouble,  vole,  eclate  dans  les  airs: 

Leur  nuit  est  plus  profonde,  et  de  vastes  eclairs 
En  font  sortir  sans  cesse  un  jour  pale  et  livide. 
Du  couchant  tenebreux  s’elance  un  vent  rapide 
Qui  tourne  sur  la  plaine,  et,  rasant  les  sillons, 
Enleve  un  sable  noir  qu’ii  roule  en  tourbillons. 

La  peur,  1’airaia  sonnant,  dans  les  temples  sacres, 
Font  entrer  a grands  flots  les  peuples  egares. 
Helas!  d’un  Ciel  en  feu  les  globules  glace's 
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Ecrasent  en  tombant  les  epis  renverses. 

0 recolte!  6 moissons!  tout  perit  sans  retour: 

L’ouvrage  de  l’annee  est  detruit  en  un  jour! 

St.  Lambert . 

Houcher  (1745),  se  fit  un  nom  par  son  poeme  des 
Mois.  Le  choix  du  sujet  n’etait  pas  heureux;  quoi  de 
plus  monotone  que  douze  chants  consacres  ä chacun 
des  mois  de  l’annee?  La  versification  de  Roueher  est 
quelquefois  noble  et  abondante,  mais  le  plus  souvent 
verbeuse  et  guindee. 

Jacques  Delille  (1738)  fit  paraitre  le  Poeme  des 
jardins , de  VHomme  des  champs , des  trois  Pegnes  de 
la  nature , de  V Imagination,  celui  de  la  Pitie,  de  la  Con - 
versation  et  de  la  Vieillesse.  Tous  ces  ouvrages  revelent 
un  esprit  facile  et  brillant , une  affabilite  charmante, 
une  äme  sensible  et  genereuse.  On  reproche  toutefois 
ä l’auteur  d’avoir  trop  disseque  la  nature. 

Le  Cure  de  Village. 

(L’Homme  des  Champs,  ou  les  Georgiques  Fra^aises.) 
Yoyez-vous  ce  modeste  et  pieux  presbytere? 

La  vit  l’homme  de  Dieu,  dont  le  saint  ministere 
Du  peuple  reuni  presente  au  ciel  les  voeux, 

Ouvre  sur  le  hameau  tous  les  tresors  des  cieux, . 

Soulage  le  malheur,  consacre  Thymenee, 

Benit  et  les  moissons  et  les  fruits  de  l’annee, 

Enseigne  la  vertu,  re9oit  l’homme  au  berceau, 

Le  conduit  dans  la  vie,  et  le  suit  au  tombeau. 

Fidele  a son  eglise  et  eher  a son  troupeau, 

Le  vrai  pasteur  ressemble  a cet  antique  ormeau, 

Qui  des  jeux  du  village,  ancien  depositaire, 

Leur  a prete  Cent  ans  son  ombre  hereditaire, 

Et  dont  les  verts  rameaux,  de  Tage  triompbants, 

Ont  vu  mourir  le  pere  et  naltre  les  enfants. 

Par  ses  sages  conseils,  sa  bonte,  sa  prudence, 

11  est  pour  le  village  une  autre  Providence. 

Quelle  obscure  indigence  echappe  a ses  bienfaits? 
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Dieu  seul  n’ignore  pas  les  heureux  qu’il  a faits! 

Souvent  dans  ces  reduits  oü  le  malheur  assemble 
Le  besoin,  la  douleur  et  le  trepas  ensemble, 

II  parait:  et  soudain  le  mal  perd  son  horreur, 

Le  besoin  sa  detresse,  et  la  mort  sa  terreur. 

Qui  previent  le  besoin,  previent  souvent  le  crime: 

Le  pauvre  le  benit  et  le  riche  Testime; 

Et  souvent  deux  morteis,  l’un  de  l’autre  ennemis, 
S’embrassent  a sa  table  et  retournent  amis. 

Jacques  Montanier  Delille  (de  1738  a 1813). 

Poesie  didactiqne  satiriqne. 

Gilbert  (1751)  sut  unir  ä un  merite  reel  comme 
poete , celui  d’attaquer  dans  ses  satires , la  secte  philo- 
sophique.  Les  plus  remarquables  sont : Le  Dix-huitieme 
siecle  et  Mon  Apologie.  Les  vers  du  jeune  poete 
manquent  quelquefois  de  nombre  et  d’harmonie , leur 
force  degenere  souvent  en  durete  et  en  rudesse , mais 
il  y a en  Gilbert,  une  verve  et  une  energie  qui  pro- 
mettaient  un  brillant  avenir. 

Poesie  didactiqne.  Fables. 

Florian  a donne  au  public  de  charmantes  Fables 
qui  le  placent  au  premier  rang  apres  La  Fontaine* 

Le  Grillon  et  le  Papilion. 

Un  pauvre  petit  grillon, 

Cache  dans  l’herbe  fleurie, 
hegarde  un  papillon 
Yoltigeant  dans  la  prairie. 

L’insecte  aile  brillait  des  plus  vives  couleurs: 

L’azur,  le  pourpre  et  Tor  eclataient  sur  ses  ailes; 

Jeune,  beau,  petit-maitre,  il  court  de  fleurs  en  fleurs; 

Prenant  et  quittant  les  plus  belles. 

Ah!  disait  le  grillon,  que  son  sort  et  le  mien 
Sont  differents ! Dame  nature 
Pour  lui  fit  tout,  et  pour  moi  rien. 

Je  n’ai  point  de  talents,  encor  moins  de  figure ; 

Nul  ne  prend  garde  a moi,  l’on  m’ignore  ici-bas: 

Autant  vaudrait  n’exister  pas. 
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Comme  il  parlait,  dans  la  prairie 
Arrive  une  troupe  d’enfants: 

Aussitöt  les  voila  courants 

Apres  ce  papillon  dont  ils  ont  tous  envie. 

Chapeaux,  mouchoirs,  bounets,  servent  a l’attraper; 

L’insecte  vainement  cherche  a leur  echapper, 

II  devient  bientot  leur  conquete. 

L’un  le  saisit  par  l’aile,  un  autre  par  le  corps; 

Un  troisieme  survient,  et  le  prend  par  la  tete: 

II  ne  fallait  pas  tant  d’efforts 
Pour  dechirer  la  pauvre  bete. 

Oh ! oh ! dit  le  grillon,  je  ne  suis  plus  fache ; 

II  en  coüte  trop  eher  pour  briller  dans  le  monde. 

Combien  je  vais  aimer  ma  retraite  profonde ! 

Pour  vivre  heureux,  vivons  cache. 

Florian. 

Poesie  didactique«  Epitres. 

Les  Epitres  de  Gresset  sont  ecrites  avec  abandon 
et  franchise.  La  Chartreuse  est  sa  meilleure  production 
en  ce  genre. 

Florian,  page  du  duc  de  Penthievre,  fut  couronne 
par  1’academie , pour  une  Epitre  en  yers , intitulee 
Voltaire  et  le  serf  du  mont  Jura.  II  est  ä regretter 

que  les  ouvrages  de  ces  ecrivain  portent  Tempreinte  de 
la  corruption  de  son  siede. 

Poesie  didactique  pastorale* 

Le  meine  Florian  donna  quelques  pastorales:  Ga - 
latee  et  Estelle , qu’on  ne  peut  vous  recommander;  et 
la  touchante  eglogue  de  Ruth , couronnee  par  l’academie, 
non-ecrite  pour  vous. 

B er  quin  (1749)  debuta  dans  la  carriere  litteraire 
par  des  Idylles  pleines  de  gräce  et  de  sensibilite,  et 
consacra  ensuite  tous  ses  travaux  ä Tinstruction  de  la 
jeunesse. 
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Le  nid  de  fausette. 

Je  le  tiens,  ce  nid  de  fauvette! 

Ils  sont  deux,  trois,  quatre  petits! 

Depuis  si  longtemps  je  vous  guette ! 

Pauvres  oiseaux!  vous  voila  pris. 

Criez,  sifflez,  petits  rebelles, 

Debattez-vous ; ob!  c’est  en  vain; 

Vous  n’avez  pas  encor  vos  ailes; 

Comment  vous  sauver  de  ma  main? 

Mais  quoi ! n’entends-je  point  leur  mere 
Qui  pousse  des  cris  douloureux? 

Oui,  je  le  vois,  oui  c’est  leur  pere 
Qui  vient  voltiger  autour  d’eux. 

Ah!  pourrais-je  causer  leur  peine, 

Moi  qui  Pete,  dans  les  vallons, 

Venais  m’endormir  sous  un  ebene 
Au  bruit  de  leurs  douces  ebansons? 

Helas!  si  du  sein  de  ma  mere 
Un  me'chant  venait  me  ravir, 

Je  le  sens  bien,  dans  sa  misere 
Elle  n’aurait  qu’  a mourir  . . ♦ . 

Et  je  serais  assez  barbare 
Pour  vous  arracher  vos  enfants ! 

Non,  non,  que  rien  ne  vous  separe; 

Non,  les  voici;  je  vous  les  rends. 

Apprenez-leur,  dans  le  bocage, 

A voltiger  aupres  de  vous; 

Qu’ils  ecoutent  votre  ramage 
Pour  former  des  sons  aussi  doux. 

Et  moi,  dans  la  saison  prochaine, 

Je  reviendrai  dans  ces  vallons, 

Dormir  quelquefois  sous  un  ebene, 

Au  bruit  de  leurs  jeunes  chansons. 

Arnaud  B er  quin. 

Andre  Chenier,  (1673)  ne  ä Constantinople  ou  son 
pere  etait  consul,  a compose  des  eglogues  d'un  cachet 
antique. 
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Poesie  didactique  elegiaque. 

Andre  Chenier  s’opposa  de  tout  son  pouvoir  aux 
exces  de  la  revolution;  il  fut  arrete,  emprisonne  et 
condamne  ä mort  pär  le  tribunal  revolutionnaire.  C’est 
pendant  sa  captivite  qu’il  traduisit  en  si  beaux  vers 
les  plaintes  d’une  jeune  fille,  prisonniere  comme  lui.*) 

Elegie  de  la  jeune  captive. 

L’epi  naissant  mürit,  de  la  faux  respecte; 

Sans  crainte  du  pressoir,  le  pampre,  tout  Pete, 

Boit  les  doux  presents  de  l’aurore. 

Et  moi,  comme  lui  belle,  et  jeune  comme  lui, 

Quoique  l’heure  presente  ait  de  trouble  et  d’ennui, 

Je  ne  veux  point  mourir  encore. 

L’illusion  feconde  habite  dans  mon  sein ; 

D’une  prison  sur  moi  les  murs  pesent  en  vain; 

J’ai  les  alles  de  l’esperance. 

Echappee  aux  reseaux  de  l’oiseleur  cruel, 

Plus  vive,  plus  beureuse,  aux  campagnes  du  ciel, 
Philomele  chante  et  s’elance. 

Mon  beau  voyage  encore  est  si  loin  de  sa  fin! 

Je  pars,  et  des  ormeaux  qui  bordent  le  chemin 
J’ai  passe  les  premiers  ä peine. 

An  banquet  de  la  vie  a peine  commence, 

Un  instant  seulement  mes  levres  ont  presse 
La  coupe  en  mes  mains  encore  pleine. 

Je  ne  suis  qu^u  printemps,  je  veux  voir  la  moisson ; 

Et,  comme  le  soleil,  de  saison  en  saison, 

Je  veux  achever  mon  annee. 

Brillante  sur  ma  tige  et  l’honneur  du  jardin, 

Je  n’ai  vu  luire  encore  que  les  feux  du  matin, 

Je  veux  achever  ma  journee. 

Andre  Chenier. 


*)  Cette  jeune  captive  etait  Melle  la  Comtesse  de  Coigny, 
plus  tard  Duchesse  de  Fleury. 

Lamartine  nomme  cette  elegie : « le  plus  melodieux  soupir 

q ui  soit  jamais  sorti  des  fentes  d’un  cachot .» 
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Gilbert,  dejä  nomme,  soupira  huit  jours  avant  sa 
mort  prematuree,  cette  douce  elegie. 

Au  banquet  de  la  vie,  infortune  convive : 

J’apparus  un  jour,  et  je  meurs : 

Je  meurs,  et  sur  ma  tombe,  oü  lentement  j’arrive, 

Nul  ne  viendra  verser  des  pleurs. 

Salut,  champs  que  j’aimais,  et  vous,  douce  verdure, 

Et  vous,  riant  exil  des  bois! 

Ciel,  pavillon  de  Phomme,  admirable  nature, 

Salut  pour  la  derniere  fois! 

§ n. 

Prose  et  Prosateurs  du  XVIII®  siede. 

Art.  1. 

Eloquence  de  la  Chaire. 

Le  Lire  Neuville  (f  1774),  a eu  de  beaux  plans,  de 
la  vivacite  et  de  la  hardiesse  de  pensees ; un  style 
riche,  ingenieux  et  brillant,  de  la  chaleur  de  sentiment, 
mais  parfois  ses  plans  sont  surcharges,  sa  hardiesse  le 
jette  dans  l’exageration , son  abondance  devient  de  la 
prolixite  et  l’eclat  de  son  style  se  sent  de  l’affectation. 

Le  Pere  Segcmd  (f  1748),  Jesuite  aussi , aborda 
egalement  les  grandes  verites  de  la  Religion.  S’il  n’eut 
pas  la  ricbesse  et  la  ruagnificence  de  Massillon,  il  s’en 
rapprocha  quelquefois  par  sa  doueeur  persuasive  et  son 
onction  penetrante.  Apres  avoir  preche  dans  les  villes, 
il  allait  evangeliser  les  pauvres  et  les  campagnards, 
avec  un  zele  vrairaent  apostolique. 

L'Abbe  Poulle.  Chez  lui , la  religion  ne  semble 
qu’un  aceessoire  dont  il  appuie  sa  morale  ; anssi , bien 
que  sa  riche  et  brillante  imagination  lui  ait  fourni  de 
beaux  mouvements  oratoires,  n’a-t-il  ni  la  solidite,  ni 
la  dignite  de  l’orateur  chretien. 
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Parmiles  orateurs  populaires,  on cit el'Abbe  JBoulenger , 
plus  connu  sous  le  nom  du  Petit  Pere  Andre , donfc  la 
naivete,  la  simplicite  et  le  naturel  sont  devenus  proverbials. 

Le  Pere  Duplessis  a eu  des  traits  de  veritable 
eloquence.  Marmontel  raconte  qu’un  jour  le  Pere  Du- 
plessis, evoquant  tous  les  hommes  au  tribunal  de  Dieu 
pour  etre  juges,  les  interrogeait , repondait  pour  eux, 
et  enfin  pronou9ait  leur  sentence:  «Qui  etes-vous?  di- 
sait-il;  je  suis  un  marchand  ....  Et  yous?  je 
suis  un  procureur  ....  Et  vous?  je  suis  un 
artisan;»  et  ä F instant  il  enumerait  les  vices  et  les 
crimes  qui  se  rapportaient  le  plus  particulierement  ä 
chacune  de  ces  conditions.  Mais  le  Pere  Duplessis 
continuait  toujours:  «Et  vous?  Et  vous?  . . . » 

et  enfin  on  le  voyait  abaisser  son  front  et  repondre 
d’une  voix  humble  et  tremblante:  «Je  suis  le  mission- 
naire  Duplessis;»  alors  il  accusait  sa  faiblesse  et  son 
indignite  ; il  demandait  pardon  ä Dieu  et  aux  hommes 
de  n’avoir  pas  sanctifie  le  ministere  de  la  parole , et 
de  n’avoir  pas  fait  fructifier  ses  predications  par  une 
vie  plus  edifiante ; enfin  il  tombait  ä genoux  et  suppliait 
ses  auditeurs  de  joindre  leurs  prieres  aux  siennes  pour 
desarmer  la  colere  de  Dieu  et  pour  detourner  lafoudre 
prete  ä les  frapper  tous. 

Mais  le  grand  nom  de  cette  eloquence  populaire, 
est  le  Pere  Bridaine  (f  1767)  qui  parcourut  la  France 
en  apotre,  pendant  quarante  ans;  sa  voix  foudroyante 
dechirait  les  coeurs,  epouvantait  les  consciences;  et 
ces  grands  succes , il  les  dut  seulement  ä ses  emi- 
nentes vertus.  Appele  de  St.  Sulpice  ä Paris,  pour  y 
precher  le  careme,  il  envisage  Fauditoire  illustre  que 
la  curiosite  avait  rassemble  autour  de  lui,  et  debute 
dans  sa  nou veile  mission  par  cet  exorde  sublime  qu 
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produisit  dans  tout  l’aüditoire  un  fremissement  d’epou- 
vante  et  d’adnffration. 

«A  la  vue,  dit-il,  d’un  auditoire  si  nouveau  pour 
moi,  il  semble,  mes  freres,  que  je  ne  devrais  ouvrir  la 
bouche  que  pour  vous  demander  gräce  en  faveur  d’un 
pauvre  missionaire  depourvu  de  tous  les  talents  que 
vous  exigez  quand  on  vient  vous  parier  de  votre  salut 
. . . . J’eprouve  cependant  aujourd’hui  un  Senti- 

ment bien  different;  et  si  je  me  sens  humilie,  gardez- 
vous  de  croire  que  je  m’abaisse  aux  miserables  inquie- 
tudes  de  la  vanite.  A Dieu  ne  plaise  qu’un  ministre 
du  Ciel  pense  jamais  avoir  besoin  d’excuse  aupres  de 
vous : car,  qui  que  vous  soyez,  vous  n’etes,  comme  moi 
que  des  pecheurs.  C’est  devant  votre  Dieu  et  le  mien 
que  je  me  sens  presse,  en  ee  moment,  de  frapper  ma 
poitrine.  Jusqu’ä  present , j’ai  publie  les  justices  du 
Tres-Haut  dans  des  temples  couverts  de  chaume;  j’ai 
preche  les  rigueurs  de  la  penitence  ä des  infortunes 
qui  manquaient  de  pain;  j’ai  annonce  aux  bons  habitants 
des  eampagnes,  les  verites  les  plus  effrayantes  de  ma 
religion.  Qu’ai-je  fait,  malheureux!  j’ai  contriste  les 
pauvres,  les  meilleurs  amis  de  mon  Dieu!  j’ai  porte  la 
douleur  et  l’epouvante  dans  ces  ämes  simples , fideles 
que  j’aurais  du  plaindre  et  consoler.  G’est  ici,  ou  mes 
regards  ne  tombent  que  sur  des  grands,  sur  des  riches, 
sur  des  oppresseurs  de  l’humanite  souffrante,  ou  sur 
des  pecheurs  audacieux  et  endurcis;  ah!  c’est  ici  se ule- 
ment qu’il  fallait  faire  retentir  la  parole  sainte  dans 
toute  la  force  de  son  tonnerre,  et  placer  avec  moi  dans 
cette  chaire,  d’un  cöte,  la  mort  qui  vous  menace,  et 
de  l’autre  mon  grand  Dieu  qui  vient  vous  juger.  Je 
tiens  aujourd’hui  votre  sentence  ä la  main*  Tremblez 
donc  devant  moi , hommes  superbes  et  dedaigneux  qui 
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m’ecoutez ; la  necessite  du  salut , la  certitude  de  la 
mort,  l’incertitude  de  cette  heure  si  effroyable  pour 
vous,  l’impenitence  finale,  le  jugement  dernier,  le  petit 
nornbre  des  elus,  l’enfer,  et  par-dessus  tout,  l’Eternite, 
voilä  les  sujets  dont  je  viens  vous  entretenir , et  que 
j’aurais  du,  saus  doute,  reserver  pour  vous  seuls!  Et 
qu’ai-je  besoin  de  vos  suffrages,  qui  me  damneraient 
peut-etre  sans  vous  sauver?  Dieu  va  vous  emouvoir, 
tandis  que  son  indigne  ministre  vous  parlera;  car  j’ai 
acquis  une  longue  experieuce  de  ses  misericordes.  Alors, 
penetres  d’horreur  pour  vos  iniquites  passees , vous 
viendrez  vous  jeter  entre  mes  bras , en  versant  des 
larmes  de  componction  et  de  repentir , et , ä force  de 
remords,  vous  me  trouverez  assez  eloquent.» 

Art.  II. 

Apologistes  de  la  Religion. 

L’ Abbe  Bergier  (f  1790)  theologien  erudit  et  logi- 
cien  habile,  refuta  les  oeuvres  des  philosophes  avec  une 
superiorite  incontestable.  Son  Tratte  de  la  Religion  en 
est  une  apologie  complete ; son  Dictionnaire  tlieologique 
avait  d’abord  ete  destine  ä FEncyclopedie,  mais  quand 
FAbbe  Bergier  vit  la  direction  qui  prenait  l’entreprise, 
il  se  retira.  On  retrouve  dans  ce  dernier  ouvrage,  sa 
logique  vigoureuse,  sa  profonde  erudition,  son  style  ra- 
pide, coulant,  aise;  mais  on  regrette  quelques  articles 
trop  complaisants  pour  la  secte  philosopbique , qu’on 
croit  avoir  ete  ecrits  par  des  collaborateurs  aux  principes 
douteux.  Ce  Dictionnaire  a ete  epure  depuis. 

L 'Abbe  Gnenee  (f  1803)  defendit  d’abord  la  Reli- 
gion, puis  attaqua  Voltaire,  avec  une  Science,  un  esprit 
et  un  goüt  bien  capables  de  reduire  son  adversaire  au 
silence.  L’Abbe  Guenee  imagina  de  mettre  Voltaire  aux 
prises  avec  les  Juifs,  qu’il  avait  odieusement  calomnies, 
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en  leur  faisant  ecrire  des  Lettres  supposees  ä de 
Voltaire . La  modestie,  la  politesse,  l’urbanite  de  ces 
nouveaux  Juifs,  contrastaient  singulierement  avec  les 
insolences  et  les  emportements  de  leur  superbe  con- 
tempteur.  Voltaire  lui-meme  fut  frappe  de  cette  ironie 
pleine  d’esprit  et  de  finesse,  de  cette  elegance  de  style, 
et  apres  avoir  prodigue  des  epithetes  injurieuses  ä l’Abbe 
Guenee,  il  en  revint  ä convenir  que  le  seeretaire  des 
Juifs  avait  de  l’esprit  et  un  style  pur,  qu’il  etait  poli, 
rnais  qu’il  mordait  jusqu’au  sang. 

On  peut  encore  citer  parmi  les  defenseurs  de  la 
religion,  V Albe  Barruel,  X Abbe  Gerard , dans  son  livre 
intitule  le  Comte  de  Grammont , et  le  Cardinal  Be  La 
Luzerne , etc.  Mais  presque  tous  les  auteurs  catboliques 
de  ce  siede  demanderent  ä leur  raison  de  venir  au  se- 
cours  de  la  foi , et  leur  parole  n’eut  pas  l’eloquence 
energique  et  victorieuse  qui  arrete  le  crime  et  provoque 
la  vertu. 

Art.  m. 

Ecole  philosophique. 

Voltaire  (Fr.  Marie  Arouet)  (1694),  fils  d’un  ancien 
notaire,  fit  de  brillantes  etudes  au  College  Louis-le-Grand, 
dirige  par  les  Jesuites ; mais  ses  maitres,  les  R.  P.  Pore 
et  Lejay,  reconnaissant  dejä  son  incredulite,  lni  pre- 
dirent  avec  douleur  qu’il  serait  le  porte  -etendard  de 
l’impiete  en  France.  Au  sortir  du  College,  il  fut  intro- 
duit  dans  une  societe  d’hommes  superficiels  et  railleurs, 
qui  developperent  promptement  le  scepticisme  de  son 
esprit  et  la  corruption  de  son  coeur. 

O’est  de  1740  que  datent  les  relations  de  Voltaire 
avec  Frederic-le-Grand,  roi  de  Prusse.  Tantöt  flatteur 
rampant  de  Louis  XV  et  de  ses  creatures,  tantöt  ami 
et  conseiller  du  prince-philosophe,  Voltaire  exploita  les 
faveurs  des  deux  monarques  et  trahit  lächement  Tun  et 
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l’autre.  II  se  vit  d’abord  repousse  de  Versailles,  et  se 
retira  aupres  du  bon  roi  Stanislas  de  Lorraine.  Puis 
Frederic,  apres  l’avoir  appele  ä Berlin  et  comble  de  fa- 
veurs,  reconnut  enfin  sa  bassesse  et  sa  degradation,  et 
ne  conserva  plus  que  du  mepris  pour  le  philosophe.  II 
parcourut  rAllemagne  et  finit  par  acheter  les  Delices , 
sur  le  territoire  de  Greneve;  il  acquit  ensuite  la  terre 
de  Ferney,  dans  le  pays  de  Gex,  ou  il  fit  construire 
une  inagnifique  demeure.  Delä,  il  repandit  sur  l’Europe 
entiere,  un  deluge  de  libelles,  d’ecrits  philosophiques, 
de  satires,  de  poesies,  de  romans,  etc.  sous  le  voile  de 
P anonyme,  et  tous  inspires  par  une  haine  forcenee 
contre  la  religion.  Son  cbäteau  devint  le  rendez-vous 
de  tous  les  philosophes  qui  se  crurent  obliges  d’y  faire 
un  pelerinage,  comme  les  Musulmans  ä La  Mecque. 

Voltaire  etait  dans  sa  85®me  annee,  lorsque  Mme  Denis, 
sa  niece , le  decida  ä venir  ä Paris , ou  il  fut  accueilli 
avec  un  enthousiasme  digne  d’un  peuple  deprave;  la 
vive  emotion  qu’il  en  ressentit,  ebranla  sa  Constitution 
usee  par  les  ans,  le  travail  et  les  exces,  et  tont  annon§a 
sa  fin  procbaine.  Certains  memoires  assurent  que  le 
pretre  qui  se  presenta  au  mourant  ne  fut  point  admis 
et  que  Vimpie  mourut  entre  les  bras  de  ses  amis, 
avec  la  glaciale  indifference  d’un  philosophe,  selon  les 
uns,  et  selon  les  autres,  tremblant  et  bourrele  de 
remords. 

Ce  qui  distingue  la  prose  de  Voltaire,  c’est  la 
faeilite,  le  coulant,  la  variete  et  Pelegance  du  style. 
Mais  il  y sacrifie  trop  la  verite  ä l’agrement  et  ä la 
pente  de  son  esprit  leger  et  frivole. 

La  Philosophie  de  Voltaire  n’est  pas  traitee  avec 
plus  de  gravite  que  l’histoire : sa  haine  contre  la  religion 
fut  la  seule  base  de  son  Systeme. 
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Au  point  de  vue  moral,  Voltaire  s’offre  ä son  siede 
et  ä la  posterite,  comme  le  type  du  vice.  Toujours 
alliee  au  sacrilege,  sa  corruption  ose  braver  Dieu  en 
perdant  les  hommes.  Enfin,  selon  l’energique  expression 
du  Comte  Joseph  de  Maistre,  «d'autres  cyniques  eton- 
nerent  la  vertu.  Voltaire  etonna  le  vice  meme  . . . .» 
«II  a fait  tout  ce  que  nous  voyons ,»  disait  au  plus  fort 
des  desordres  de  la  revolution  fran§aise,  Condorcet,  le 
disciple,  l’ami  et  rhistorien  de  Voltaire.  — «II  a fait 
tout  ce  que  nous  voyons , diront  encore  longtemps  les 
generations  ä veuir;  il  a fait  le  malheur  de  V Europa , 
en  y faisant  germer  avec  sa  Philosophie , le  mepris  des 
choses  graves  et  Vestime  des  clioses  frivoles .» 

J.  J . Bousseau , fils  d’un  horloger  de  Geneve  (1712), 
se  borna,  dans  sa  jeunesse,  ä lire  les  vies  de  Plutarque 
et  des  romans,  et  il  puisa  dans  cette  derniere  lecture, 
des  notions  plus  que  bizarres  sur  la  vie  humaine.  Clerc, 
apprenti,  laquais,  scribe,  maitre  de  musique,  precepteur, 
commis,  komme  de  lettres,  Rousseau  essaya  de  tont, 
saus  pouvoir  se  fixer. 

A 37  ans  seulement,  J.  J.  Rousseau  sortit  de 
l’obscurite  oü  il  avait  vecu  malgre  lui.  Bientot  apres 
il  fit  representer  son  opera-pastoral , le  Devin  de  village , 
qui  eut  beaucoup  de  succes. 

Dans  le  discours  qui  le  suivit,  il  attaqua  V ordre 
social,  s’acharna  contre  la  famille  et  la  propriete  et  y 
preconisa  l’etat  sauvage  comme  celui  qui  etait  naturel 
ä l’homme. 

Peu  apres,  il  abjura  par  ambition  le  catholicisme 
qu’il  venait  d’embrasser  par  complaisance,  et  vint  habiter 
le  trop  celebre  Hermitage  que  Mme  d’Espinay  lui  avait 
fait  construire  dans  la  vallee  de  Montmorenci.  C’est 
de  lä  qu’il  ecrivit  sur  les  spectacles  et  qu’il  prouva 
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avec  beaucoup  de  logique  et  d’eloquence,  que  la  meilleure 
comedie  est  toujours  funeste  aux  moeurs  publiques,  et 
en  meme  temps  il  ecrivit  le  plus  immoral  des  romans, 
la  Nouvelle  Heloise.  Lui-meme  condamne  la  jeune 
personne  qui  se  permettrait  d’en  lire  seulement  une 
page.  Mais  ä la  honte  de  cette  epoque,  ce  fut  preci- 
sement  l’immoralite  de  ce  livre  qui  en  fit  le  succes. 

Rousseau  fit  ensuite  paraitre  le  Contrat  social , puis 
son  Emile , c.  ä.  d.  le  traite  d’education  le  plus  chime- 
rique  qu’on  puisse  concevoir;  il  veut  que  son  Emile 
n’ait  d’autre  maitre  que  la  nature;  il  pretend  que  tous 
les  instincts , toutes  les  passions  de  l’enfant  sont  legi- 
times; qu’au  lieu  de  les  contenir,  il  faut,  au  contraire, 
les  laisser  grandir  et  se  developper ; qu’avant  Tage  de 
quinze  ans,  il  ne  donnerait  ä son  eleve  aucune  notion 
de  Dieu  et  des  verites  religieuses,  et  qu’alors  il  ne  lui 
presenterait  la  Religion  que  comme  un  guide,  que  son 
Emile  peut  indifferement  prendre  ou  rejeter.  CTest  dans 
cet  ouvrage  qu’on  lit  un  morceau  celebre,  connu  sous  le 
nom  de:  Profession  de  foi  du  vicaire  savoyard. 

Ce  livre  fut  condamme  d’une  voix  unanime  et 
brule  ä Geneve  par  la  main  du  bourreau.  Rousseau 
se  häta  de  fuir  et  se  refugia  dans  la  principaute  de 
Neufchätel , oü  il  veeut  de  la  manier.e  la  plus  bizarre, 
vetu  en  Armenien  et  faisant  des  lacets  pour  se  procurer 
de  la  subsistance.  Puis  il  se  rendit  en  Angleterre, 
reparut  en  France  et  s’y  cacha;  enfin  sa  presence  fut 
toleree  ä Paris.  Il  j fut  atteint  d’une  monomanie 
melancolique  qui  lui  faisait  voir  partout  des  ennemis 
acharnes  ä sa  perte;  et  cet  esprit  tant  vante  devint 
fou.  On  croit  qu’il  prit  d’abord  du  poison,  et  que,  pour 
en  abreger  les  effets,  il  se  tua  d’un  coup  de  pistolet. 
Il  fut  enterre  ä Ermenonville,  dans  Vlle  des  Peupliers . 
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Rousseau  conserva  toujours,  avec  la  foi  (Tun  Dieu, 
l’esperance  d’un  avenir,  et  ces  deux  grandes  pensees, 
vivifiant  son  genie,  lui  inspirerent  quelques  pages  d’une 
noble  et  touchante  eloquence.  Cette  eloquence  ne  le 
rend  que  plus  dangereux:  il  enflamme  et  passionne  le 
lecteur ; de  lä  ce  deplorable  enthousiasme  dont  il  a ete 
longtemps  Pobjet  et  qu’il  dut  aux  charmes  de  son  style, 
ä la  vive  sensibilite  qui  regne  dans  ses  ecrits ; mais 
cette  delicatesse  de  langage  qui  tient  ä la  delicatesse 
du  coeur,  jamais  Rousseau  ne  Pa  connue. 

Les  Voyages  ä pied. 

Je  ne  connais  qu’une  maniere  de  voyager,  plus  agre- 
able  que  toutes  les  autres  mani&res:  c’est  d’aller  ä pied. 
On  part  ä son  moment;  on  s’arrete  ä sa  volonte;  on  fait 
tant  ou  si  peu  d’exercice  qu’on  veut.  On  observe  tout  le 
pays;  on  se  detourne  ä droite,  a gaucbe ; on  examine  tout 
ce  qui  nous  Hatte ; on  s’arrete  ä tous  les  points  de  vue. 
Aper^is-je  une  riviere,  je  la  cötoie;  un  bois  touffu,  je  vais 
sous  son  ombre;  une  grotte,  je  la  visite.  Partout  oüje  me 
plais,  j’y  reste.  A l’instant  oü  je  m’ennuie,  je  m’en  vais. 
Je  ne  döpends  ni  des  chevaux,  ni  du  postillon.  Je  n’ai  pas 
besoin  de  choisir  des  chemins  tout  faits,  des  routes  com- 
modes;  je  passe  partout  oü  un  homme  peut  passer;  je  vois 
tout  ce  qu’un  homn^c  peut  voir,  et,  ne  dependant  que  de 
moi-meme,  je  jouis  de  toute  la  liberte  dont  un  homme 
peut  jouir. 

Combien  de  plaisirs  differents  ne  rassemble-t-on  pas 
par  cette  agreable  maniere  de  voyager!  sans  compter  la 
sante  qui  s’affermit  et  Phumeur  qui  s’egaie. 

J.  J.  Bousseau. 

Charles  de  Secondat,  baron  de  Montesquieu , ne  en 
1689,  fut  nomine  president  au  parlement,  a 22  ans 
dejä,  mais  les  travaux  litteraires  Toccupaient  beaucoup 
plus  que  ceux  de  la  jurisprudence.  Il  etablit  sa  repu- 
tation  d’ecrivain  en  publiant  ses  Lettres  persanes ; ces 
lettres  ne  sont  pas  un  roman  suivi,  mais  elles  sont 
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ecrites  avec  beaucoup  d’esprit  et  renferment  des  episodes 
varies  et  ingenieux.  Montesquieu  profita  largement  de 
la  licence,  generale  alors,  de  plaisanter  sur  tout,  meme 
sur  ce  qu’on  doit  toujours  respecter,  pourvu  que  la 
plaisanterie  füt  fine,  spirituelle  et  revetue  d’un  style 
brillant.  L’auteur  plafa  toutes  ses  impies  satires  dans 
la  bouche  d’un  Persan  qu’il  faisait  voyager  en  France. 
Ce  personnage  etranger  mele  ä ses  reflexions  sur  les 
coutumes  europeennes,  une  peinture  trop  fidele  des  moeurs 
orientales , et  de  lä , des  scenes  immorales  qui  furent 
cependant  un  puissant  attrait  pour  le  public  corrompu 
du  18®me  siede.  Montesquieu  qui  sentait  combien  ce 
livre  etait  peu  digne  de  la  gravite  du  magistrat,  s’effo^a, 
mais  en  vain,  de  garder  Tanonyme. 

Deux  ans  apres  son  retour  d’un  voyage  par  toute 
l’Europe,  il  fit  paraitre  ses  Considerations  sur  les  causes 
de  la  grandeur  et  de  la  decadence  des  Romains . Ce 
n’etait  plus  lä  seulement  une  oeuvre  d’esprit  comme 
les  lettres  persanes,  mais  une  oeuvre  de  genie,  un 
chef-d’oeuvre  litteraire. 

Ce  travail  n’etait  que  le  prelude  de  VEsprit  des 
Lois , auquel  il  travaillait  depuis  vi^gt  ans.  Malgre  des 
conseils  contraires , Montesquieu  mit  cet  ouvrage  au 
jour,  avec  cet  epigrapbe:  Prolem  sine  matrem  (fils  saus 
mere).  Effectivement  cet  ouvrage  n’a  point  de  mo- 
dele. Les  grandes  revolutions  et  les  grands  hommes 
y sont  caracterises  avec  fermete  et  vigueur.  Mal- 
heureusement  l’Esprit  des  Lois  tend  ä expliquer  tout, 
meme  la  difference  des  religions , par  l’influence  des 
climats , et  on  ne  peut  tenir  compte  ä l’auteur  des 
hommages  qu’il  rend  au  christianisme,  puisqu’il  approuve 
des  doctrines  que  le  christianisme  condamne. 

Montesquieu  passa  cependant  ses  dernieres  annees 
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dans  le  respect  le  plus  profond  pour  la  religion;  sa 
mort  chretienne,  arrivee  ä Paris,  en  1755,  temoigna  de 
son  repentir.  Bien  que  Montesquieu  n’ait  pas  pousse 
Tirreligion  aussi  loin  que  Voltaire  et  J.  J.  Rousseau, 
les  doctrines  philosophiques  semees  dans  ses  ouvrages, 
le  feront  toujours  regarder  comme  l’un  des  corrupteurs 
de  son  siede. 

Bica  ä UsbeJc. 

Paris  1714. 

«J’etais  l’autre  jour  dans  une  maison  oü  il  y avait  un 
cerde  de  gens  de  toute  espece : je  trouvai  la  eonversation 
occupee  par  deux  vieilles  femmes  qui  avaient  en  vain  tra- 
vaille  tout  le  matin  ä se  rajeunir.  II  faut  avouer,  disait 
une  d’entre  eiles,  que  les  hommes  d’aujourd’hui  sont  bien 
differents  de  ceux  que  nous  voyions  dans  notre  jeunesse : ils 
etaient  polis,  gracieux,  eomplaisants ; mais  a present  je  les 
trouve  d’une  brutalitö  insupportable.  Tout  est  change,  dit 
pour  lors  un  homme  qui  paraissait  accable  de  goutte ; le 
temps  n’est  plus  comme  il  etait : il  y a quarante  ans,  tout 
le  monde  se  portait  bien,  on  marchait,  on  etait  gai,  on  ne 
demandait  qu’ä  rire  et  ä danser,  ä present  tout  le  monde  est 
d’une  tristesse  insupportable.  Un  moment  apres,  la  conver- 
sation  tourna  du  cöte  de  la  politique.  Morbleu!  dit  un 
vieux  seigneur,  l’ötat  n’est  plus  gouverne:  trouvez-moi  a 
prösent  un  ministre  comme  Mr„  Colbert;  il  etait  de  mes 
amis;  il  me  faisait  toujours  payer  mes  pensions  avant 
qui  que  ce  fut;  le  bei  ordre  qu’il  y avait  dans  les  finances; 
tout  le  monde  ötait  ä son  aise ; mais  aujourd’hui  je 
suis  ruine.  Monsieur,  dit  pour  lors  un  ecclesiastique , vous 
parlez  lä  du  temps  le  plus  miraculeux  de  notre  invin- 
cible  monarque;  y a-t-il  rien  de  si  grand  que  ce  qu’il 
faisait  alors  pour  detruire  l’heresie  ? Et  comptez-vous 
pour  rien  l’abolition  des  duels?  dit  d’un  air  content  un 
autre  homme  qui  n’avait  point  encore  parle.  La  re- 
marque  est  judicieuse , me  dit  quelqu’un  ä l’oreille : cet 
homme  est  charme  de  l’edit;  et  il  l’observe  si  bien,  qu’il 
y a six  mois  il  re<jut  cent  coups  de  bäton  pour  ne  le 
pas  violer.»  Montesquieu . 
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Ledere  de  Buffon  (1707),  fils  (Tun  conseiller  du 
parlement  de  Bourgogne,  eut  une  jeunesse  tout  ä la 
fois  laborieuse  et  dissipee;  quelque  prolonges  qu  eussent 
ete  les  plaisirs  de  la  veille,  BufFon,  toujours  debout  ä 
la  meme  heure,  se  livrait  au  travail  une  grande  partie 
de  la  journee. 

Nomme  intendant  du  Jardin  du  Roi,  cette  direetion 
lui  fournit  le  dessein  de  tracer  le  tableau  de  la  nature 
entiere.  II  s’adjoignit  le  savant  JDaubenson , et  deux 
de  ses  eleves  , travailla  avec  eux  pendant  vingt  annees 
et  publia  son  Histoire  naturelle . 

Ses  ecrits  sont  de  beaux  modeles  de  noblesse  et 
d’harmonie  de  style ; il  ne  leur  manque  qu’un  peu  de 
souplesse  et  de  flexibilite.  C’est  ce  style  si  noble , si 
pare,  qui  a immortalise  BufFon. 

On  a pretendu  que  BufFon  a fait  profession  de 
materialisme  jusque  sur  le  bord  de  la  tombe;  mais  il 
est  certain  qu’il  mourut  chretiennement  ä Paris. 

Sur  les  qualites  du  style . 

C’est  Faute  de  plan,  c’est  pour  n’avoir  pas  assez  re- 
flechi  sur  son  objet,  qu’on  se  trouve  embarrasse  et  qu’on  ne 
sait  par  oü  commencer  ä ecrire.  Lorsqu’une  fois  on  a ras- 
semble  et  mis  en  ordre  toutes  les  parties  essentielles  de  son 
sujet,  il  n’y  a plus  que  du  plaisir  ä ecrire:  les  idees  se 
succ&dent  aisement,  le  style  devient  naturel  et  facile;  tout 
s’anime;  le  ton  s’el&ve;  les  objets  prennent  de  la  couleur; 
le  sentiment,  se  joignant  ä la  hindere,  rendra  les  expressions 
interessantes  et  lumineuses. 

Rien  n’est  plus  oppose  ä la  veritable  eloquence  que 
l’emploi  de  ces  pensees  fines  et  la  recherche  de  ces  idees 
legeres,  döliees,  sans  consistance,  et  qui,  comme  la  feuille 
du  metal  battu,  ne  prennent  de  l’öclat  qu’en  perdant  de  la 
soliditö:  aussi,  plus  on  mettra  de  cet  esprit  mince  et  bril- 
lant dans  un  ecrit,  moins  il  aura  de  nerf,  de  lumiere,  de 
chaleur  et  de  style,  ä moins  que  cet  esprit  ne  soit  lui-möme 
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le  fond  du  sujet,  et  que  l’ecrivain  n’ait  pas  eu  d’autre  objet 
que  la  plaisanterie ; alors  l’art  de  dire  des  petites  cboses 
devient  peut-etre  plus  difficile  que  l’art  d’en  dire  de  grandes. 

Bien  n’est  plus  oppose  au  beau  naturel  que  la  peine 
qu’on  se  donne  pour  exprimer  des  choses  ordinaires  ou  com- 
munes  d’une  maniere  singuliere  ou  pompeuse:  rien  ne  de- 
grade  plus  l’ecrivain.  Loin  de  l’admirer,  on  le  plaint  d’avoir 
passe  tant  de  temps  ä faire  de  nouvelles  combinaisons  de  syl- 
labes,  pour  ne  rien  dire  que  tout  ce  que  tout  le  monde  dit* 
Ce  döfaut  est  celui  des  esprits  cultives,  mais  steriles : ils  ont 
des  mots  en  abondance,  point  d’idees.  Ils  travaillent  donc 
sur  des  mots,  et  s’imaginent  avoir  combine  des  idees  parco 
qu’ils  ont  arrange  des  phrases ; et  avoir  epure  le  langage, 
quand  ils  l’ont  corrompu  en  detournant  les  acceptions.  Ces 
ecrivains  n’ont  point  de  style,  ou,  si  l’on  veut,  ils  n’en 
ont  que  l’ombre:  le  style  doit  graver  des  pensees,  ils  ne 
savent  que  tracer  des  paroles. 

Pour  bien  öcrire,  il  faut  donc  possöder  pleinement  son 
sujet;  il  faut  y reflechir  assez  pour  voir  clairement  l’ordre 
de  ses  pensees,  et  en  form  er  une  suite,  une  chaine  continue4 . . 

Bien  ecrire,  c’est  tout  ä la  fois  bien  penser,  bien  sentir 
et  bien  rendre;  c’est  avoir  en  meme  temps  de  l’esprit,  de 
l’äme  et  du  goüt.  Le  style  suppose  la  reunion  et  l’exercice 
de  toutes  les  facultes  intellectuelles : les  idees  seules  forment 
le  fond  du  style,  rharmonie  des  paroles  n’en  est  que  l’ac- 
cessoire.  Buffon. 

Fontenelle , membre  et  ecrivain  de  Pacademie,  a 
publie  differents  ouvrages.  Ses  JDialogues  des  Morts 
sont  remplis  de  paradoxes  et  de  jeux  d’esprit  tres-in- 
utiles;  mais  ses  Entretiens  sur  la  pluralite  des  mondesr 
eurent  l’avantage,  inconnu  jusqu1  alors,  de  repandre  du 
charme  et  de  la  gräce  sur  les  Sciences  abstraites.  On  re- 
procbe  ä Fontenelle  d’avoir  laisse  percer  dans  cet  ouvrage, 
ainsi  que  dans  d’autres , une  ironie  vraiment  sceptique. 

Luc  de  Clapiers,  marquis  de  Vauvenargues , d’abord 
militaire  distingue,  puis  languissant  et  maladif,  ä la 
suite  d’une  marche  de  trente  lieues  sur  la  glace,  em- 
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ploya  les  intervalles  de  ses  souffrances  ä ecrire  Vlntro- 
duction  ä la  connaissance  de  Vesprit  humain , et  un  re- 
cueil  de  Maximes.  II  fut  moraliste  profond,  Suppleant 
ä son  defaut  de  connaissance  des  hommes,  par  une 
etude  assidue  sur  lui-meme ; on  rencontre  dans  ses 
ouvrages  un  interet  serieux  et  plein  de  charmes.  La 
souffrance,  cette  triste,  mais  si  sage  conseillere,  eclairait 
Pesprit  de  Vauvenargues  et  lui  faisait  faire  des  re- 
flexions  salutaires  sur  ses  destinees  futures;  son  coeur 
etait  rempli  de  sentiments  nobles,  eleves,  et  meme  na- 
turellement religieux;  mais  il  se  laissa  dominer  par 
Porgueil;  ce  fut  la  cause  de  ses  erreurs. 

Le  singulier , Voriginal. 

«Phocas  se  pique  plus  qu’homme  du  monde  de  n’impor- 
tuner  personne  de  ses  idees.  Si  vous  lui  parlez  d’eloquence,  ne 
lui  nommez  pas  Ciceron;  il  vous  ferait  d’abord  l’eloge  d’  Ab- 
dallah, d’Abutaleb  et  de  Mahomet,  et  vous  assurerait  que 
rien  n’egale  la  sublimite  des  Arabes.  Lorsqu’il  est  question 
de  la  guerre,  ce  n’est  ni  Turenne  ni  Condö  qu’il  adrnire; 
il  leur  prefere  d’anciens  generaux  dont  on  ne  connait  que 
les  noms  et  quelques  actions  contestees.  En  tel  genre  que 
ce  puisse  etre,  si  vous  lui  citez  deux  grands  hommes,  soyez 
sür  qu’il  choisira  toujours  le  moins  illustre.  Pbocas  4vite 
de  se  rencontrer  avec  les  autres , et  dedaigne  de  parier 
juste.  Il  affecte  surtout  de  n’Ctre  point  suivi  dans  ses  dis- 
cours,  comme  un  homme  qui  ne  parle  que  par  inspiration 
et  par  saillies.  Si  vous  lui  dites  quelque  cliose  de  serieux, 
il  röpond  par  une  plaisanterie ; et  si  vous  lui  parlez , au 
contraire,  de  choses  frivoles,  il  entame  un  discours  serieux. 
Il  dedaigne  de  contredire,  mais  il  interrompt.  Il  est  bien 
aise  de  vous  faire  entendre  que  vous  ne  dites  rien  qui 
Pinteresse;  que  tout  est  use  pour  quelqu’un  qui  pense  et 
qui  sent  comme  lui.  Faible  esprit,  qui  s’est  persuade  qiPon 
est  singulier  par  etude,  et  ä force  d’aifectation,  original.» 

Vauvenargues ♦ 

Duclos  (1707)  s’est  place  aux  rang  des  ecrivains 
moralistes  par  ses  Considerations  sur  les  moeurs , ecrites 
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avec  beaucoup  d’esprit  et  de  finesse ; elles  offrent  plus 
de  vues  pratiques  et  utiles  que  le  triste  livre  des  Ma- 
ximes  de  Larochefoucauld.  Ce  qui  tient  lieu  de  coloris 
ä Duclos,  naturellement  sec  et  froid,  c’est  un  certain 
ton  vif  et  brusque,  une  sorte  d’impatience  caustique 
qui  le  fait  lire,  comme  une  homme  se  fait  ecouter, 
autant  par  son  caractere  que  par  son  esprit.  Mais  Du- 
clos , avec  toute  sa  moderation , etait  un  libre  penseur 
qui  ne  se  soumettait  pas  plus  ä l’Eglise  qu’ä  la  phi- 
losophie.  Lui  aussi  fut  du  nombre  des  trop  celebres 
Encyclopedistes  qui  crurent  s’immortaliser  en  ecrivant 
un  vaste  repertoire  de  toutes  les  connaissances  humaines, 
auquel  travaillerent  tous  les  savants  de  la  France;  mais 
F objet  de  cet  ouvrage  etait  de  cbanger  ce  qui  avait  ete 
upprouve  jusqu’alors  et  surtout  d’attaquer  la  religion. 

D’Älembert , Diderot  et  Voltaire  furent  les  prinei- 
paux  ehefs  de  cette  entreprise  sacrilege. 

D' Älembert,  mathematicien  habile  et  Tun  des  membres 
les  plus  distingues  de  l’Academie  des  Sciences , fut, 
selon  cette  parole  echappee  ä un  malicieux  critique: 
«grand  geometre  parmi  les  litterateurs  et  hon  litterateur 
parmi  les  geometres.» 

Dans  les  Articles  quil  fournit  ä FEncyclopedie , il 
ne  heurta  pas  la  Religion  de  front,  il  Fattaqua  de  biais, 
comme  il  le  disait  lui-meme ; mais  ses  attaques,  quoique 
moins  exaltees  et  moins  emportees  que  celles  de  Di- 
derot, lFen  furent  pas  moins  funestes.  Quant  ä ses 
Lettres,  elles  caracterisent  sa  dissimulation  et  son  hypo- 
crisie;  on  voit  qu’il  joua  aupres  de  son  ami  Voltaire, 
un  role  ignoble  et  satanique,  l’excitant  sans  cesse  ä 
un  mal  qu’il  n’osait  faire  lui-meme. 

Diderot  (f  1784)  se  fit  emprisonner  par  ses  mon- 
strueuses  doctrines.  Rendu  ä la  liberte,  il  travailla  avec 
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ses  nombreux  collaborateurs , ä repandre  ses  desolantes 
doctrines.  Des  plaintes  s’eleverent  de  toutes  parts  contre 
l’Encyclopedie,  et  un  arrefc  du  roi  en  fit  supprimer  les 
volumes  dejä  imprimes.  Diderot  ne  se  deconcerta  pas; 
il  gagna  le  vertueux  magistrat  Malesherbes,  alors  di- 
recteur  de  la  librairie ; cet  homme  respectable , mais 
faible  ou  mal-eclaire,  eut  ä en  deplorer  les  tristes  con- 
sequences.  Enfin,  tous  ses  autres  ouvrages  attestent 
aussi  qu’il  n’employa  l’activite  et  la  culture  de  son  in- 
telligence,  qu’ä  saper  les  fondements  de  la  Religion  et 
de  la  morale.  Chez  Diderot,  tout  parle  aux  sens;  le 
premier  il  a donne  Pexemple  de  se  passer  tout  ä la  fois 
de  raison  et  de  convenance. 

On  peut  eneore  citer,  parmi  les  Encyclopedistes, 
le  Baron  d’ Holbach,  Helvetius , Condorcet , l’infäme  auteur 
de  la  vie  de  Voltaire,  Maupertuis , etc. 

Art.  IT. 

Histoire  proprement-dite. 

Plusieurs  savants  Benedictins , entre  autres  Bon 
Calmet , repandirent  par  leurs  recherches  assidues  de 
grandes  lumieres  sur  Thistoire. 

Mesenguy , Tarni  du  bon  Rollin,  ecrivit  parfois  avec 
Teloquence  des  Peres.  Malheureusement  son  ancien  et  son 
nouveau  Testament  sont  entaches  de  jansenisme. 

Le  P.  Berruyer , encourut  la  double  censure  de  la 
Compagnie  de  Jesus  ä laquelle  il  appartenait,  et  de  la 
cour  de  Rome,  par  la  redaction  de  son  Histoire  du 
Peuple  de  Bieu , oü  il  altera  le  texte  sacre  en  le  reve- 
tant  de  couleurs  romanesques. 

h'Äbbe  Millot , precepteur  de  l’infortune  Duc  d’En- 
ghien,  composa  plusieurs  ouvrages  historiques , pleins  de 
Pesprit  du  18®VJe  siede. 
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Bonnot  de  Mably  se  donna  tout  entier  ä des  etudes 
Jiistoriqaes  et  politiques  oü  il  exalte  les  institutious  an- 
ciennes  pour  deprecier  les  modernes.  Sa  plume  n’est 
conduite  que  par  la  passion  et  la  rancune.  II  ne  fit 
pourtant  pas  cause  commune  avec  les  philosophes  de 
son  siede. 

Voltaire  traita  aussi  Vhistoire . Celle  de  Charles  XII, 
romanesque  comme  son  heros , se  trouve  parmi  les  ou- 
vrages  classiques.  Le  Siecle  de  Louis  XIV , n’est  au 
fond  qu’une  narration  rapide  de  quelques  evenements. 
Ce  qui  manquait  ä Voltaire,  comme  historien , c’est  la 
gravite , l’exactitude  et  la  bonne  foi.  Les  Essais  de 
Voltaire  sur  les  mceurs , Vesprit  et  Vhistoire  des  nations 
ne  sont  qu’un  assemblage  d’anecdotes  anti-religieuses  et 
anti-morales.  L ’histoire  de  Pierre-le- Grand , celle  du 
Barlement  et  le  Precis  du  siecle  de  Louis  XV,  sont 
des  ouvrages  inferieurs  aux  premiers. 

Budos , l’encyclopediste , donna  aussi  une  histoire 
de  Louis  XI,  exacte,  mais  froide  et  sans  interet. 

Pollin , ne  en  1661,  composa  son  Traite  des  Etudes 
oü  il  revele  une  affection  grave  et  pleine  d’esperance 
pour  la  vive  jeunesse  qu’il  veut  avant  tout  rendre  ver- 
tueuse.  S’il  täche  d’enrichir  l’esprit  de  son  eleve  de 
mille  notions  scientifiques,  il  s’applique  surtout  ä former 
en  lui  un  jugement  sain,  un  coeur  droit  et  pur,  en  lui 
inculquant  la  plus  excellente  morale  par  le  langage  de 
la  religion. 

A soixante-dix  ans,  le  hon  Pollin  entreprit  son 
histoire  ancienne  et  moderne  qu’il  ne  put  achever,  la 
mort  l’ayant  surpris.  L’exactitude  de  l’histoire  y est 
souvent  en  defaut;  cependant  il  y a un  charme  singulier 
de  candeur,  de  simplicite,  de  douceur  et  de  gravite, 
dans  les  recits  de  Rollin  et  ce  vertueux  auteur  se  vit 
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entoure  de  Testime  et  de  l’affeetion  de  tous  ceux  qui 
le  connurent. 

L’abbe  Barthelemy  (1716)  qui  ne  dut  ce  titre  qu’ä  un 
benefice,  se  distingua  d’abord  comme  garde  du  eabinet 
des  medailles;  ses  recherches  en  doublerent  le  nombre. 

Quelques  Memoires , mais  surtout  son  Voyage  du 
jeune  Anacharsis  lui  acquirent  une  gloire  durable.  Bar- 
thelemy  voulant  faire  connaitre  Thistoire  de  la  Greee, 
y fait  voyager  Anacharsis,  personnage  fictif,  qui  depeint 
dans  un  style  elegant , agreable , plein  de  charmes  et 
de  variete,  le  brillant  tableau  qui  se  deroule  ä ses  yeux. 
Barthelemy  n’oublia  pas  les  heros  de  la  Grece;  aussi 
Anacharsis  rencontre-t-il  Themistocle,  Epaminondas,  etc. 

Le  Voyage  du  jeune  Anacharsis  fut  traduit  dans 
les  principales  langues  et  eut  un  succes  europeen ; la 
veneration  qu’inspirait  son  auteur  lui  sauva  meine  la 
vie,  aux  jours  de  la  sanguinaire  Terreur. 

Mythologie  grecque  descriptive. 

Tous  les  matins  une  jeune  Deesse  ouvre  les  portes  de 
T Orient  et  repand  la  fraicheur  dans  les  airs,  les  fleurs  dans 
la  Campagne,  et  les  rubis  sur  la  route  du  soleil.  A cette 
annonce,  la  Terre  se  reveille  et  s’apprete  ä recevoir  le  Dieu 
qui  lui  donne  tous  les  jours  une  nouvelle  vie.  II  parait; 
il  se  montre  avec  la  magnificence  qui  convient  au  Souverain 
des  cieux.  Son  char , conduit  par  les  Heures , vole  et 
s’enfonce  dans  Tespace  immense  qu’il  remplit  de  flammes 
et  de  lumiere.  Des  qu’il  parvient  au  palais  de  la  Souve- 
raine des  mers,  la  Nuit,  qui  marche  eternellement  sur  ses 
traces,  etend  ses  voiles  sombres  , et  attache  des  feux  sans 
nombre  ä la  voüte  celeste.  Alors  s’eleve  un  autre  char 
dont  la  clarte  douce  et  consolante  porte  les  coeurs  sensibles 
a la  rCverie:  une  Deesse  le  conduit.  Elle  vient  en  silence 
recevoir  les  tendres  hommages  d’Endymion. 

«Cet  arc  qui  brille  de  si  riches  couleurs,  et  qui  se 
courbe  d’un  bout  de  Thorizon  ä Tautre,  ce  sont  les  traces 
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lmnineuses  du  passage  d’Iris , qui  porte  ä la  Terre  les 
ordres  de  Junon.  Ces  vents  agreables,  ces  tempetes  horri- 
bles,  ce  sont  des  Genies  qui,  tantöt  se  jouent  dans  les  airs, 
tantöt  luttent  les  uns  contre  les  autres  pour  soulever  les 
flots.  Au  pied  de  ce  cöteau  est  une  grotte , asile  de  la 
fraicheur  et  de  la  paix.  C’est  lä  qu’une  Nymphe  bien- 
faisante  verse  de  son  urne  intarissable  le  ruisseau  qui 
fertilise  la  plaine  voisine;  c’est  de  lä  qu’elle  ecoute  les 
voeux  de  la  jeune  beaute  qui  vient  contempler  ses  attraits 
dans  l’onde  fugitive.  Entrez  dans  ce  bois  sombre,  ce  n’est 
ni  le  silence,  ni  la  solitude  qui  occupe  votre  esprit:  vous 
etes  dans  la  demeure  des  Dryades  et  des  Sylvains,  et  le 
secret  effroi  que  vous  eprouvez,  est  reffet  de  la  majeste 
divine.  Barthelemy. 

Art.  V. 

Memoires. 

Duclos  (f  1772)  a donne  des  memoires  secrets  sur 
Louis  XIV  et  Louis  XV  qui  ne  sont  qu’une  Serie 
d’anecdotes  malignes  et  scandaleuses  recueillies  de  toutes 
les  bouches  medisantes. 

S l Simon  (le  duc  de)  filleul  de  Louis  XVI,  mort  en 
1 755,  a laisse  sur  le  regne  de  ce  monarque,  sur  le  Regent  et 
sur  Louis  XV,  des  Memoires  ecrits  sans  ordre,  saus  art  et 
meme  sans  correction ; St.  Simon  ne  daigne  pas  meme  y 
songer;  cependant,  ce  qui  lui  donne  du  merite  comme  ecri- 
vain,  c’est  qu’il  excelle  dans  ses  peintures.  II  faut  ajouter 
que  la  jalousie,  le  soup£on,  l’interet  personnel,  une 
haine  envenimee,  et  surtout  un  orgueil  demesure,  al- 
tererent  trop  souvent  la  verite  dans  ses  recits.  II  de- 
nature  les  meilleures  intentions,  traite  la  reserve  et  la 
prudence  de  dissimulation  et  de  faussete , et , sous  sa 
plume,  rien  n’est  epargne. 

La  Beaumelle  qui  fut  mis  deux  fois  ä la  Bastille 
ä cause  des  opinions  dangereuses  repandues  dans  ses 
ouvrages,  publia  les  Memoires  de  M™  de  Maintenon , 
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mais  il  lui  öte  ce  caractere  de  discretion,  de  convenance, 
de  dignite,  dont  eile  ne  s’est  pourtant  jamais  departie, 
et  le  style  se  ressent  vivement  de  ce  defaut. 

Marmontel  (1723)  publia  des  Memoires  honteux  sur  sa 
propre  vie,  pour  servir , ecrit-il,  ä Vinstruction  de  ses  enfants. 

L’Abbe  Barruel  (f  1820)  ecrivit  des  Memoires 
diffus  pour  servir  ä Vhistoire  du  Jacobinisme. 

B Abbe  Barthelemy  (f  1795)  commen^a  sa  repu- 
tation  par  des  Memoires  sur  les  Anciens . 

Parmi  les  Memoires  judiciaires,  il  faut  citer  celui 
du  comte  de  Lally-Tollendal , qui  poursuivit  la  rehabili- 
tation  de  la  memoire  de  son  pere,  avec  cette  eloquence 
de  Tarne  qui  fait  le  veritable  orateur. 

Quant  aux  Memoires  de  Beaumarchais,  ce  ne  sont 
que  des  pamphlets  satiriques  oü  la  magistrature  est 
tournee  en  ridicule  et  qui  eurent  un  succes  d’autant 
plus  deplorable,  que  ces  ecrits,  pleins  de  finesse  d’esprit, 
ne  respectent  rien. 

Mme  JRoland  (f  1793),  femme  du  ministre  revolu- 
tionnaire  de  ce  nom,  ecrivit  des  Memoires  politiques 
oü  eile  se  plait  surtout  ä parier  d’elle-meme  et  de  son 
courage.  Quoique  ses  ecrits  offrent  de  l’interet , ils 
laissent  neanmoins  une  impression  penible  par  le  ton 
tranchant  qui  y regne,  par  Texageration  des  sentiments  et 
par  Tabsence  de  cette  delicatesse,  de  cette  reserve  qu’une 
femme  ne  meprise  pas  impunement.  Mme  Roland  fut 
enveloppee  dans  la  proscription  generale  des  Girondins 
et  mourut  sur  Techafaud  ä Tage  de  trente-neuf  ans. 

Fragment  des  Memoires  de  Madame  Roland. 

. . . Ma  vie,  plus  retiree  de  jour  en  jour,  me 

parut  bientöt  trop  mondaine  eneore  pour  me  preparer  ä 
ma  premiere  communion ; cette  grande  affaire  qui  doit  tant 
influer  sur  le  salut  eternel,  occupait  toutes  mes  pensees. 
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Je  prenais  goüt  ä T office  divin , sa  solennite  me  frappait ; 
je  lisais  avec  avidite  l’explication  des  ceremonies  de  FEglise ; 
je  me  penetrais  de  lern*  signilication  mystique ; je  feuilletais 
chaque  jour  mes  in-folio  de  Yies  des  Saints , et  je  soupi- 
rais  apres  ces  temps  oü  les  fureurs  du  paganisme  valaient 
aux  genereux  chretiens  la  couronne  du  martyre  \ je  songeais 
ä prendre  un  nouveau  genre  de  vie , et  apres  des  medita- 
tions  profondes,  j’arretai  mes  projets.  Jusque-lä,  l’idee  seule 
de  m’eloigoer  de  ma  mere  me  faisait  verser  des  torrents 
de  larmes,  et  quand  on  voulait  s’amuser  des  nuages  subits 
que  la  sensibilite  faisait  elever  sur  mon  front  expressif,  on 
plaisantait  sur  les  couvents  et  Putilite  de  les  faire  habiter 
pendant  quelque  temps  par  les  jeunes  personnes.  Mais  que 
ne  doit-on  pas  sacrifier  au  Seigneur!  je  m’etais  fait  du 
cloitre  , de  sa  solitude  et  de  son  silence,  les  idees  grandes 
ou  romantiques  que  mon  active  imagination  pouvait  enfan- 
ter.  Plus  son  sejour  etait  auguste,  plus  il  convenait  aux 
dispositions  de  mon  äme  touchee.  Un  soir,  apres  souper, 
seule  avec  mon  pere  et  ma  mere,  je  me  jette  ä leurs  ge- 
noux ; mes  pleurs  s’echappent  en  mCme  temps  et  me  coupent 
la  voix.  Etonnes,  inquiets,  ils  demandent  la  cause  de  cet 
etrange  mouvement.  «Je  veux  vous  prier,  dis-je  en  san- 
glotant , de  faire  une  chose  qui  me  dechire , mais  que 
demande  ma  conscience ; mettez-moi  au  couvent.»  Ils  me 
relevent;  on  me  demande  ce  qui  me  fait  desirer  cette 
disposition,  en  m1  observant  qu’on  ne  m’a  jamais  rien  refuse 
de  raisonnable:  je  dis  que  c’est  le  desir  de  faire  ma  pre- 
miere  communion  avec  tout  le  recueillement  convenable. 
Mon  pere  loue  mon  zele  et  ajoute  qu’il  veut  le  seconder: 
on  delibere  sur  le  choix  d’une  maison.  Ma  famille  n?avait 
de  relations  dans  aucune ; . . . . on  se  rappelle  que 

mon  maitre  de  musique  avait  eite  un  couvent  oü  il  enseig- 
nait  de  jeunes  demoiselles,  et  on  decide  que  Pon  fera  des 
informations.  Il  r^sulta  de  celles-ci  que  la  maison  etait 
parfaitement  respectable,  V ordre  peu  austöre ; les  religieuses 
tenaient  des  ecoles  d’ externes  ou  d’enfants  du  peuple, 
qu’elles  enseignaient  gratis , pour  accomplir  leurs  voeux,  et 
qui  se  rendaient  du  dehors,  ä cet  effet,  dans  une  salle  qui 
leur  etait  consaeree ; mais  elles  avaient  separement  un 
pensionnat  pour  les  jeunes  personnes  dont  on  voulait  leur 
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confier  l’education.  Ma  mere  fit  les  visites  necessaires,  et, 
apres  m’avoir  conduite  chez  tous  mes  grands  parents,  en 
leur  montrant  ma  resolution  qu’ils  applaudirent , eile  me 
mena  chez  les  dames  de  la  Congregation,  rue  Neuve-Saint- 
Etienne , faubourg  Saint-Marcel  , bien  pres  du  lieu  oii  je 
suis  actuellement  renferm^e.*) 

Manon  Jeanne  'Roland , nee  Phlipon. 

Madame  Campan , nee  ä Paris  en  1752,  fut  lectrice 
de  Mesdames  Royales,  filles  de  Louis  XV,  puis  femme 
de  chambre  de  la  jeune  dauphine  Marie- Antoinette. 
Mariee  au  secretaire  Campan , cette  dame  fut  initiee  ä 
tous  les  evenements  de  la  cour*  II  ne  lui  fut  pas  per- 
mis  d’accompagner  sa  royale  maitresse  ä la  prison  du 
Temple.  Refugiee  en  province,  Madame  Campan  y ve- 
cut  dans  une  grande  penurie  jusqu’ä  la  fin  de  la 
grande  revolution  fran9aise.  Le  pensionnat  qu’elle  fonda 
alors  ä Saint-Germain , acquit  bientot  une  si  belle  re- 
nommee,  que  Napoleon  Ie.r  confia  la  sage  directrice 
une  maison  d’education  qu’il  venait  de  faire  etablir  a 
Eeouen,  pour  les  filles  des  membres  de  la  legion  d’honneur* 

Madame  Campan,  retiree  ä Mantes  durant  la  Re- 
stauration, y mourut  en  1822,  laissant  ä la  posterite, 
des  Memoires  sur  Marie-Antoinette  et  quelques  autres 
petits  ouvrages,  tels  que : Lettres  de  deux  jeunes  amies ; 
VEducation  et  un  Journal  anecdotique  oü  l’on  apprend 
ä mieux  connaitre  Napoleon,  Alexandre  de  Russie  et 
les  grands  de  l’epoque. 

L’acacia  d’Ecouen. 

Je  voulus  accorder,  dans  ma  maison  d’education  d’Ecouen, 
une  mar  que  de  satisfaction  particuliere  ä l’eleve  qui  aurait 
ete  constamment  douce,  affable,  obligeante  avec  ses  com- 
pagnes,  respectueuse  envers  ses  maitresses,  indulgente  et 

*)  Madame  Roland  etait  detenue  a Sainte-Pelagie,  lorsque 
le  9 aoüt  1793  eile  ecrivait  cette  partie  de  ses  Memoires.  Elle 
n’en  sortit  que  pour  mourir  sur  Pechafaud  revolutionnaiie,  le  19 
novembre  de  la  meme  annee. 
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bonne  envers  les  inferieurs.  Au  jour  mar  que,  la  jeune  per- 
sonne qui  avait  et 6 designee,  obtenait  la  faveur  d’aller,  en 
presence  des  dames  et  des  eleves,  planter  un  arbre  dans 
l’un  des  bosquets  du  parc.  Eien  de  plus  simple  et  de  moins 
fastueux  qu’une  semblable  recompense;  eile  laissait  pour- 
tant  de  profonds  Souvenirs.  L’arbre  restait,  comme  un  en- 
gagement  pris  par  l’eleve,  qui  seule  avait  le  droit  de  le  cul- 
tiver.  Tandis  qu’il  croissait  en  feuillage,  la  jeune  fille  de 
son  cöte  croissait  en  gräce,  en  talents,  en  qualites  aimables. 

Parmi  les  jeunes  eleves  de  la  maison  d’Ecouen,  il  s’en 
trouvait  une  que  sa  bonte,  sa  douceur,  ses  manieres  affectu- 
euses  distinguaient  entre  toutes.  Elle  n’etait  point  jolie, 
mais  sa  physionomie  etait  toucbante;  on  remarquait  dans 
ses  regards  je  ne  sais  quoi  de  triste  et  de  tendre.  On  etait 
attire  vers  eile  par  le  charme  de  sa  personne  et  de  son 
caractere.  Elle  obtint  la  recompense  promise ; personne  ne 
l’avait  mieux  meritee.  Un  acacia  fut  l’arbre  qu’elle  planta 
de  ses  mains  et  qu’elle  prenait ^ plaisir  ä cultiver  chaque 
jour.  L’epoque  vint  de  quitter  Ecouen.  Un  an  s’ etait  a 
peine  ecoule  depuis  son  retour  chez  ses  parents,  qu’elle  fut 
atteinte  d’une  maladie  grave.  Malgre  les  soins  d’une  fa- 
mille  qui  l’adorait,  le  mal  empira.  La  jeune  fille  ne  s’abusa 
plus  sur  son  sort,  et  des  ce  moment,  on  crut  lire  dans  ses 
traits  l’expression  d’un  desir  qu’elle  n’osait  avouer.  On  la 
questionna,  eile  ne  se  fit  point  presser.  «Nous  sommes  au 
mois  de  juillet , dit-elle  ? mon  acacia  doit  etre  en  fleurs ; 
j’en  voudrais  avoir  une  branche.»  — Quoique  eloigne 
d’Ecouen,  on  eut  bientöt  satisfait  ce  desir.  On  avait  eu 
raison  de  se  bäter : peu  d’beures  apres,  eile  expira,  plus 
satisfaite  en  tenant  dans  ses  mains  un  rameau  de  l’arbre 
cberi.  Innocente  enfant,  que  de  qualites  rares  tu  promettais 
au  monde,  et  que  de  sentiments  vertueux  et  toucbants  dans 
cette  idee  de  cbarmer  la  mort  par  les  Souvenirs  de  la  sa- 
gesse et  de  la  bonte!  Madame  Campan. 

Art.  VI. 

Romans  et  Contes. 

Les  Romans  et  les  Contes  de  Voltaire  sont  des 
productions  dignes  d’une  pareille  plume,  oü  une  raillerie 
infernale  se  mele  ä quelques  paroles  sensees. 
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Jean- Jacques  Rousseau  et  son  vornan  de  la  Nou- 
velle-Heloise  ont  dejä  paru. 

Diderot  a laisse  des  J Romans  et  des  Contes  si  licen- 
cieux  qu’on  ne  peut  meme  les  nommer. 

Duclos  fit  de  meme. 

Marmontel  a donne  deux  Romans  philosophiques : 
Belisaire  et  les  Incas.  Le  premier  est  d’un  interet 
dramatique  prononce,  mais  Pauteur  cesse  bientot  de 
s’occuper  de  son  heros,  pour  se  livrer  ä des  dissertations 
saus  fin  sur  la  politique  et  la  religion.  Ce  livre  fut 
condamne  ä cause  de  ses  maximes  heterodoxes. 

Les  Incas  rapportent  l’histoire  de  la  conquete  du 
Perou  par  les  Espagnols,  entremelee  de  fictions.  Sous 
pretexte  d’inspirer  de  Fhorreur  pour  les  barbaries  et 
les  cruautes  des  Espagnols,  Pauteur  des  Incas  rend  le 
clerge  haissable,  en  faisant  retomber  sur  lui  la  respon- 
sabilite  de  tous  ces  attentats.  Le  style  de  ce  roman 
est  pretentieux  et  emphatique ; la  morale  en  est  plus 
que  suspecte  et  inspire  plus  de  degoüt  que  d’interet. 

Ses  Contes  Moraux  sont  ecrits  avec  facilite  et 
elegance,  mais  la  soi-disant  morale  de  Marmontel  est 
celle  du  dix-buitieme  siede;  il  ne  craint  pas  de  trans- 
former  en  principes,  les  habitudes  de  la  societe  corrom- 
pue  au  milieu  de  laquelle  il  vivait,  .et  d’en  faire  une 
peinture  d’autant  plus  dangereuse  qu’elle  est  plus  fidele. 

Bernardin  de  St.  Pierrey  ne  au  Havre  (1737)d’une 
famille  noble  qui  pretendait  descendre  d'Eustache  de 
St.  Pierre,  eut , des  l’enfance , une  imagination  vive  et 
aventureuse , une  äme  delicate  et  affectueuse  qui  Feüt 
porte  vers  Dieu  et  vers  la  vertu,  si  de  funestes  influ- 
ences  ne  fussent  venues  mettre  ce  beau  talent  au  Service 
de  l’ecole  de  J.  J.  Rousseau  dont  il  fut  Fami.  Cejeune 
litterateur  lisait  avec  delices  pendant  son  enfance,  la 
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Vie  des  Peres  du  desert ; ä neuf  ans  il  voulut  passer 
de  la  theorie  ä la  pratique  et  quitta  uu  matin  la  maison 
paternelle , muni  d’une  corbeille  qui  contenait  son 
dejeüner ; le  petit  Bernardin  se  rend  dans  un  bois  voisin 
et  y passe  la  journee;  le  soir,  la  bonne  arrive,  et  le 
nouvel  ermite  est  reconduit  chez  son  pere.  A douze  ans 
il  se  fit  marin  et  partit  ponr  la  Martinique  avec  un 
de  ses  oncles  qui  etait  capitaine  de  vaisseau ; ce  genre 
de  vie  convenait  peu  ä son  genie  ; il  revint  au  bout 
de  quelques  mois,  faire  ses  etudes  chez  les  Jesuites  de 
Caen,  car  l’amour  du  beau  etait  une  sorte  de  passion 
pour  lui.  Ses  progres  furent  rapides,  et  son  education 
glorieusement  achevee  lui  permettait  de  choisir  sa 
carriere;  mais  1a.  vie  sedentaire  n’etait  pas  de  son  gout. 
Il  avait  souvent  entendu  lire  au  College  les  Lettres 
edifiantes  des  Peres  Jesuites  des  Indes,  de  la  Chine,  etc. 
Cette  lecture  enflamma  Timagination  de  Bernardin,  et 
le  desir  de  contempler  ce  magnifique  Orient,  lui  donna 
l’idee  de  se  faire  missionnaire ; mais  il  lui  manquait  tout 
ce  qui  fait  le  missionnaire : foi  profonde,  zele  du  salut 
des  ämes  et  appel  de  Dieu;  aussi  renon9a-t-il  ä son 
dessein  et  se  borna-t-il  ä satisfaire  son  attrait  pour  les 
voyages.  Il  visita  presque  toute  l’Europe  et  partit 
enfin  pour  l’lle  de  France  dont  il  publia,  au  retour, 
une  Relation  pleine  des  descriptions  les  plus  charmantes. 

Ses  Etudes  de  la  nature  revelent  une  grande  puis- 
sance  de  composer  et  de  reunir.  Bernardin  medite  et 
contemple ; son  imagination  est  comme  un  brillant 
miroir  qui,  non-seulement  reflete  les  objets  qui  s’y 
peignent,  mais  qui  en  fait  ressortir  tous  les  contrastes, 
toutes  les  harmonies;  sous  sa  plume  douce  et  suave, 
il  semble  que  Ton  voie,  que  l’on  entende  chaque  plante, 
chaque  fleur,  chaque  objet  cree,  exposer,  celebrer  ä 
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l’envi  sa  parure,  sa  richesse,  sa  vertu,  en  un  mot  tous 
les  dons  de  son  Createur;  cette  oeuvre  est  donc  remplie 
d’un  charme  ineffable.  Si  Bernardin  ne  supprime  dans 
ses  Etudes , ni  Dieu  ni  sa  Providence , il  les  laisse 
seulement,  pour  ainsi  dire,  ä cette  nature  saus  äme,  et 
lui , reste  independant  de  Fun  et  de  l’autre.  Mais 
comme  Bernardin  n’est  point  athee , quelques  critiques 
trouvant  le  nom  de  Dieu  sous  sa  plume,  Font  classe 
au  nombre  des  ecrivains  religieux  du  dix-huitieme  siede. 

Au  point  de  vue  scientifique,  Bernardin  donne  souvent 
ses  reveries  pour  les  lois  qui  regissent  l’univers  ; enfin, 
comme  Rousseau,  il  provoque  les  revolutions  par  ses  de- 
clamations  en  faveur  de  la  liberte  et  de  Findependance. 

Bernardin  de  St.  Pierre  publia , comme  suite  de 
ses  Etudes , son  roman  de  Paul  et  Virginie , pastorale 
d’un  genre  nouveau  et  inspiree  par  Fimpression  de  ses 
voyages  et  par  une  anecdote  recueillie  ä File  de  France. 
Le  public  fut  charme  de  cet  ouvrage  dont  le  style  est 
plein  de  sensibilite  et  de  gräce.  Mais  quelle  que  soit 
la  beaute  des  descriptions  de  ce  roman , quelque  ad- 
mirable  que  soit  la  simplicite  des  recits , c’est  encore 
la  production  d’un  deiste  qui  censure  avec  amertume  les 
ministres  de  la  religion  et  se  plait,  comme  Marmontel, 
ä leur  imputer  les  crimes  les  plus  ödieux;  de  plus,  Paul 
et  Virginie,  dont  quelques  uns  vantent  la  morale,  ren- 
ferme  des  tableaux  qui  ne  sauraient  convenir  ä la  jeunesse. 

Les  Harmonies  de  Bernardin  de  St.  Pierre,  la  Chau - 
miere  Indienne , le  Cafe  de  Surate  et  ses  autres  Romans, 
sont  des  productions  fort  mediocres  et  qui  contristent 
la  morale  plus  encore  que  ses  autres  ecrits. 

Bernardin  de  Saint -Pierre  se  juge  lui-meme  mo- 
destement,  lorsqu’il  dit:  «Je  ne  suis , par  rapport  ä la 
nature , ni  un  grand  peintre , ni  un  grand  physicien ; je 
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suis  un  petit  ruisseau , souvent  trouble,  qui  dans  ses 
moments  de  calme  la  reflechit  le  long  des  rivages . » 

Le  genie  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  ne  fut  pas 
sans  influence  sur  celui  de  Chateaubriand  et  de  Lamartine. 

Les  Forets  agitees  par  le  vent. 

Qui  pourrait  decrire  les  mouvements  que  l’air  com- 
munique  aux  arbres  de  nos  forets ! Chacun  a le  sien : le 
chene  au  tronc  raide  ne  courbe  que  ses  branches ; l’elastique 
sapin  balance  sa  haute  pyramide;  le  peuplier  robuste  agite 
son  feuillage  mobile,  et  le  bouleau  laisse  flotter  le  sien 
dans  les  airs  com  me  une  longue  chevelure.  Tous,  ils  semblent 
animös  de  passions:  l’un  s’incline  profondement  aupres  de 
son  voisin  comme  ' devant  un  superieur ; l’autre  semble  vou- 
loir  Fembrasser  comme  un  ami;  un  troisieme  s’agite  en 
tous  sens  comme  vis-a-vis  d’un  ennemi.  Le  respect,  l’amitie, 
la  colere,  semblent  passer  de  Fun  ä l’autre  comme  dans  le 
coeur  des  hommes,  et  ces  passions  versatiles  ne  sont  qu’un  jeu 
des  vents.  Les  bruissements  des  prairies,  les  gazouillements 
des  bois,  les  grandes  voix  des  forets,  ont  pour  moi  des  charmes 
que  je  prefere  aux  plus  brillants  accords : iis  me  parlent 
un  langage  mysterieux;  ils  me  plongent  dans  d’ineffables 
reveries;  mon  äme  s’y  abandonne;  eile  se  berce  avec  le 
feuillage  ondoyant  des  arbres;  eile  se  transporte  dans  les 
temps  qui  les  ont  vus  naitre  et  dans  ceux  qui  les  verront 
mourir:  eile  etend  ä l’infini  mon  existence  circonscrite  et 
fugitive;  enfin  eile  m’eleve  vers  les  cieux  avec  les  cimes 
des  arbres.  Bernardin  de  Saint-Pierre. 

Le  Sage  qui  etait  doue  d’un  esprit  observateur,  fit 
de  ses  romans  des  peintures  de  moeurs,  mais  des  pein- 
tures  dangereuses. 

Le  Diable  boiteux,  dont  il  a emprunte  l’idee  aux 
Espagnols,  eut  un  succes  prodigieux ; l’idee  principale 
de  ce  livre  est  originale  et  ingenieuse : le  diable  Asmodi, 
que  Fetudiant  Zambullo  a delivre  de  son  emprisonnement 
dans  une  bouteille  magique,  procure  ä son  liberateur 
l’amusement  de  voir  l’interieur  des  familles  de  Madrid, 
en  enlevant  le  toit  des  maisons. 
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Gil-Blas,  traduit  dans  toutes  les  langues,  est  un 
roman  satirique  qui  peint  les  vices  et  les  ridicules  de 
Phumanite,  mais  qui  ne  respecte  personne  et  qui  fait 
passer  par  sa  critique,  magistrature,  clerge,  etc. 

Preface  de  Gil  Blas. 

Avant  que  d’entendre  l’histoire  de  ma  vie,  ecoute,  ami 
lecteur,  un  conte  que  je  vais  te  faire : Deux  ecoliers  allaient 
ensemble  de  Pennafiel  ä Salamanque.  Se  sentant  las  et  äl- 
teres, ils  s’arreterent  au  bord  d’une  fontaine  qu’ils  rencon- 
trerent  sur  leur  cbemin.  La,  tandis  qu’ils  se  delassaient 
apres  s’etre  desalteres,  ils  apert^urent,  par  hasard,  aupres 
d’eux,  sur  une  pierre  ä fleur  de  terre,  quelques  mots  dejä 
un  peu  effacös  par  le  temps  et  par  les  pieds  des  troupeaux 
qu’on  venait  abreuver  ä cette  fontaine.  Ils  jeterent  de  l’eau 
sur  la  pierre  pour  la  laver  et  ils  lurent  ces  paroles  cas- 
tillanes:  Ici  est  enfermee  l’äme  du  licencie  Pierre  Garcias. 

Le  plus  jeune  de  ces  ecoliers,  qui  etait  vif  et  ötourdi, 
n’eut  pas  achevö  de  lire  l’inscription,  qu’il  dit,  en  riant  de 
toute  sa  force:  «Kien  n’est  plus  plaisant!  Ici  est  enfermee 
l’äme  . . . Une  äme  enfermee!  ...  Je  voudrais  savoir  quel 
original  a pu  faire  une  si  ridicule  epitaphe.»  En  achevant 
ces  mots,  il  se  leva  pour  s’en  aller.  Son  compagnon,  plus 
judicieux,  dit  en  lui-meme;  II  y a lä-dessous  quelque  my- 
stere ; je  veux  demeurer  ici  pour  l’eclaircir.  Celui-ci  laissa 
donc  partir  l’autre;  et  saus  perdre  de  temps,  se  mit  ä 
creuser  avec  son  couteau  tout  autour  de  la  pierre.  II  fit  si  bien 
qu’il  l’enleva.  II  trouva  dessous  une  bourse  en  cuir  qu’il  ouvrit. 
II  y avait  dedans  cent  ducats  avec  une  carte  sur  laquelle 
etaient  ecrites  ces  paroles  en  latin:  «Sois  mon  beritier,  toi  qui 
as  eu  assez  d’esprit  pour  demCler  le  sens  de  l’inscription  et  fais 
un  meilleur  usage  que  moi  de  mon  argent.»  L’ecolier,  ravi 
de  cette  decouverte,  remit  la  pierre  comme  eile  etait  aupara- 
vant,  et  reprit  le  chemin  de  Salamanque  avec  l’äme  du  licencie. 

Qui  que  tu  sois,  ami  lecteur,  tu  vas  ressembler  ä l’un 
ou  ä l’autre  de  ces  deux  ecoliers.  Si  tu  lis  mes  aventures 
sans  prendre  gar  de  aux  instructions  morales  qu’elles  ren- 
ferment,  tu  ne  retireras  aucun  fruit  de  cet  ouvrage;  mais 
si  tu  le  lis  avec  attention,  tu  y trouveras,  suivant  le  pre- 
cepte  d’Horace,  l’utile  m6le  avec  l’agröable.  Besage . 


Arnaud  Berquin  (1749 — 1791)  se  fit  l’aimable  con- 
teur  de  la  jeunesse. 

Parmi  tous  les  ouvrages  qu’il  composa  ä cet  effet, 
le  plas  celebre  est  Vami  des  Enfants ; il  contient  de 
petits  contes  et  de  petits  dialogues  qui  ont  pour  bat 
de  tracer  aux  enfants  leurs  devoirs  et  de  leur  inspirer 
le  goüt  de  la  vertu,  tout  en  les  charmant  par  le  naturel 
et  la  variete  des  tableaux  qui  passent  sous  leurs  yeux. 
C’est  encore  aujourd’hui  un  des  meilleurs  recueils  pour 
l’enfance ; seulement , on  regrette  que  Berquin , trop 
fidele  disciple  de  son  siede,  n’ait  pas  appele  la  religion 
ä son  aide  pour  former  le  coeur  des  enfants. 

Trois  noms  de  femmes  se  trouvent  parmi  les  ro- 
manciers  de  cette  epoque;  elles  aussi  se  sont  dgnalees 
par  l’immoralite  de  leurs  ouvrages : 

Mme  de  Tencin , ancienne  religieuse,  et  remarquable 
par  son  esprit,  a laisse  deux  ouvrages  d’imagination: 
le  Comte  de  Comminges , et  le  Siege  de  Calais . 

Mme  Riccoboni,  d’abord  actrice,  puis  ecrivain  supe- 
rieure,  a pubhve  les  Lettres  de  Fanny  Bntler , le  Marquis 
de  Crecy , les  Lettres  de  Juliette  Catesby , chefs-d’ oeuvre 
de  litterature  , et  enfin  Ernestine , que  La  Harpe  ap- 
pelle  un  Bijou. 

Mme  de  Graffigny  donna  au  public  les  Lettres  d'une 
Peruvienne , parodie  fine  et  spirituelle  des  Lettres  per - 
sanes  de  Montesquieu,  moins  leurs  inconvenances  et 
leur  irreligion.  Toutefois  Mme  de  Graffigny  y a seme  des 
idees  philosophiques  et  des  tableaux  contre  lesquels  il  est 
bon  de  premunir.  Son  Brame  de  Cenie  eut  un  plein  succes. 

Art.  VII. 

Critique  litteraire. 

Les  Elements  de  litterature  de  Marmontel  placent 
cet  auteur  parmi  les  meilleurs  critiques  de  son  siede. 
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Malgre  les  defauts  du  Cours  de  litterature  de  La 
Harpe , cet  ouvrage  est  devenu  classique  et  reste  Tun 
des  plus  beaux  monuments  en  ce  genre. 

Art.  VIII. 

L e 1 1 r e s. 

Voltaire , d’Älembert,  Diderot  ont  ecrit  de  nom- 
breuses  lettres , philosophiques  et  autres,  remarquables 
par  leur  style  et  par  l’esprit  de  leurs  auteurs. 

Voltaire  ä Melle  Corneille. 

Geneve,  1760. 

Yotre  nom,  mademoiselle , votre  merite  et  la  lettre 
dont  vous  m’honorez , augmentent  dans  madame  Denis  et 
dans  moi  le  desir  de  vous  recevoir,  et  de  meriter  la  pre- 
ference que  vous  voulez  bien  nous  donner.  Je  dois  vous 
dire  que  nous  passons  plusieurs  mois  de  l’annee  dans  une 
Campagne  aupres  de  Geneve;  mais  vous  y aurez  toutes  les 
facilites  et  tous  les  secours  possibles  pour  tous  les  devoirs 
de  la  religion:  d’ailleurs  notre  principale  habitation  est  en 
France , ä une  lieue  de  lä , dans  un  chäteau  tres-logeable 
que  je  viens  de  faire  bätir,  et  oü  vous  serez  beaucoup  plus 
commodement  que  dans  la  maison  d’oü  j’ai  l’honneur  de 
vous  ecrire.  Vous  trouverez  dans  l’une  et  dans  l’autre  ha- 
bitation  de  quoi  vous  occuper,  tant  aux  petits  ouvrages  de 
la  main  qui  pourront  vous  plaire,  qu’ä  la  musique  et  ä la 
lecture.  Si  votre  goüt  est  de  vous  instruire  de  la  geogra- 
phie , nous  ferons  venir  un  maitre , qui  sera  tres-honore 
d’enseigner  quelque  chose  ä la  petite-fille  du  grand  Cor- 
neille, mais  je  le  serai  beaucoup  plus  que  lui  de  vous  voir 
habiter  chez  moi.  J’ai  Thonneur  d’etre  avec  respect,  etc. 

Les  Lettres  persanes  de  Montesquieu  et  les  Lettres 
ff  une  Peruvienne , par  M™e  de  Graffigny  ont  ete  dejä 
eitees. 

La  Correspondance  de  Madame  Roland  merite  en- 
core  une  mention  particuliere , ainsi  que  celle  de  Ma- 
dame Campan. 
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Fragment  Wune  lettre  ä un  ami . 

Tant  que  je  suis  demeuree  au  cabinet,  collee  sur  un 

bureau , vous  avez  eu  souvent  de  mes  nouvelles ; vous  et 

tous  nos  amis  du  dehors,  vous  avez  juge  de  ma  vie,  de 
mon  coeur,  peut-etre  par  ma  correspondance ; et  pendant 
que  celle-ci  etait  continue,  animee,  les  gens  de  mon  voisinage, 
de  ma  ville , me  regardaient  comme  une  ermite  qui  ne 
savait  causer  qu’avec  les  morts  et  dedaignait  tout  commerce 
avec  ses  semblables.  J’ai  depose  la  plume,  suspendu  les 
grands  travaux ; je  suis  sortie  de  mon  Museum ; je  me  suis 
pretee  ä la  societö;  je  l’ai  laissee  m’approcher;  j’ai  parle, 
mange , danse , ri  comme  une  autre,  avec  ceux  qui  m’envi- 

ronnaient;  on  a reconnu  que  je  n’etais  ni  ourse  ni  con- 

stellation,  mais  un  etre  tolerable  et  tolerant ; et  vous  m’avez 
regardee  comme  morte.  Bientöt  je  vais  reprendre  mes 
occupations,  rentrer  dans  ma  solitude,  et  la  these  changera 
encore  une  fois.  Qu’avez-vous  fait  depuis  ce  temps?  Vous 
avez  sans  doute  accru  la  somme  de  vos  connaissances ; mais 
avez-vous  augmente  votre  courage  pour  prendre  les  hommes 
tels  qu’ils  sont,  le  monde  comme  il  va,  et  la  fortune  teile 
qu’elle  se  presente  ? Pour  moi  j’en  suis  ä ne  plus  faire 
cas  de  rien  que  de  ce  qui  peut  contribuer  ä cette  fin. 
Vous  me  direz  que  cela  n’est  pas  bien  difficile  quand  on 
a son  pain  cuit,  avec  un  second  qui  vous  aide  ä faire  de 
la  philosopbie  et  le  reste;  mais  il  y a encore  bien  des 
alentours  et  des  choses  qui  ne  sont  pas  cela , et  qui  ont 
de  l’influence  sur  notre  bonheur ; c’est  cette  influence  que 
ma  raison  change  en  bien,  ou  reduit  ä zero». 

M.  J.  Boland. 

Fragment  Wune  lettre  ä une  ancienne  eleve. 

«Soignez  un  peu  vos  lettres,  sans  exception,  meme 
celles  ecrites  ä vos  amies.  Il  faut  vous  donner  le  temps 
d’ecrire  et  de  relire  vos  lettres.  Songez  que  l’on  envoie 
bien  loin  de  soi,  en  ecrivant,  une  mesure  de  ses  talents, 
de  son  esprit  et  de  son  education.  Le  billet  d’une  femme, 
meme  öcrit  ä sa  marchande  de  modes,  peut  ötre  vu  par 
des  personnes  instruites,  qui  jugent  par  lä  si  une  femme 
est  ou  n’est  pas  bien  elevee.» 

«Repondez  avec  soin:  Songez  que  vos  lettres  seront 
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partout  des  temoignages  favorables  de  votre  öducation,  ou 
des  accusateurs.  Songez  que  l’on  ignore  toujours  le  sort 
d’une  lettre;  que  c’est  un  enfantillage  impardonnable  de  se 
tranquilliser  en  disant:  «Ma  lettre  est  bien  barbouillee, 

ne  la  montrez  ä personne»,  La  bonne  volonte,  meme  de 
celle  avec  laquelle  vous  correspondez,  ne  peut  assurer  l’exe- 
cution  de  sa  promesse». 

«La  premiere  base  de  conduite  est  la  soumission  sans 
humeur  ä la  volonte  de  ceux  dont  on  dopend,  et  dans  tout- 
le  cours  de  notre  vie  il  faut  dependre ; dans  la  jeunesse, 
nous  obeissons  ä nos  parents ; mariees,  ä nos  epoux ; et 
toujours  aux  eoups  du  sort  et  de  la  destinee,  qui  quelque- 
fois  nous  contrarient  et  nous  affligent , et  tantöt  nous 
abaissent  et  tantöt  nous  elevent:  vous  voyez  bien  que  les 
gens  qui  veulent  ici-bas  etre  independants  pourraient  bien 
ötre  tout  simplem  ent  des  fous». 

Correspondance  de  Mme  Campan . 


Chapitre  V. 

Litterature  contemporaine. 

Fatiguees  des  agitations  revolutionnaires,  les  ämes 
se  retournerent  d’instinct  vers  la  religion  et  la  poesie. 
On  voulut  rehabiliter  pour  ainsi  dire  l’evangile,  mais 
on  en  voila  les  traits  augustes  et  divins  sous  une 
poesie  enchanteresse  et  toute  sensuelle.  On  ne  pouvait 
encore  montrer  aux  hommes  Tautorite  du  christianisme, 
on  fut  reduit  ä ne  leur  parier  que  de  son  genie.  Les 
autels  du  vrai  Dieu  se  relevaient  dans  les  eglises,  et 
on  n’en  voulait  pas  encore  dans  son  coeur ! Cette 
ineonsequence  monstrueuse,  cette  indecision,  ce  vague 
universel,  influenfa  la  poesie  du  XIX®“e  siede.  L’esprit 
s’affranchit,  avec  la  volonte,  du  joug  de  la  foi  et  de  la  rai- 
son; on  proclama  Fancienne  liberte  de  la  poesie  romane, 
et  le  Romantisme  prit  pour  loi  de  n’en  avoir  aucune.  C’est 


177 


ce  qui  explique  ses  routes  diverses,  selon  les  tendances 
de  l’ecrivain:  tantot,  avec  Lamartine , ce  fut  la  religion 
unie  ä la  nature,  c.  a.  d.  une  extase  toute  sensuelle 
qui  n’a  rien  de  commun  avec  le  male  et  vigoureux 
christianisme,  tel  que  Tenseigne  PEvangile;  tantot,  avec 
V.  Hugo,  il  s’entoure  d’un  vague  dangereux  et  prete 
au  crime  les  couleurs  touchantes  du  malheur.  Enünr 
au  milieu  de  ce  dedale  nuageux  et  sentimental,  il  n’y 
a plus  de  devoirs,  il  n’y  a plus  que  des  tendances  irre- 
sistibles ; aussi  doit  - on  s’interdire  completement  la 
lecture  des  romans  et  des  poesies  dus  ä cette  ecole. 

Heureusement,  quelques  ecrivains  de  me'rite  n'ont 
pas  donne  dans  ces  deplorables  ecueils ; notre  siede  a 
encore  des  ouvrages  bien  penses  et  bien  ecrits ; cependant 
on  voit  des  choses  bien  pensees  qui  sont  entachees  de 
romantisme  dans  le  style;  ce  n’est  pas  qu’il  faille  fermer 
ces  sortes  de  livres,  si  les  principes  sont  bons,  mais  il 
faut  au  moins  veiller  ä sa  logique,  tenir  son  goüt  sur 
ses  gardes,  et  le  retremper  promptement  dans  un  style 
pur  et  correct. 

L’ecole  romantique  se  rapproche  davantage  de  la 
litterature  allemande  et  de  Tanglaise ; Tecole  classique, 
au  contraire , se  rattacbe  ä celle  des  anciens  et  des 
ecrivains  fra^ais  du  siede  de  Louis  XIV. 

Prose  et  Prosateurs  du  XIX®“e  siede,*) 

Si  Voltaire  est  regarde  comme  la  personnification 
du  XVIIP“e  siede,  on  doit  placer  de  Chateaubriand  en 


*)  Contrairement  a l’ordre  garde  jusqu’ici,  la  prose  sera 
traitee  en  premier  lieu,  a cause  de  l’impulsion  donnee  d’abord 
par  de  Chateaubriand,  surtout  comme  prosateur. 
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tete  du  XIX*™e,  comme  chef  del’ecole  romautique;  non 
qu’il  ait  donne  dans  les  exagerations  de  cette  ecole, 
mais  il  leva  l’etendard  et  montra  la  route. 

De  Chateaubriand,  ne  ä St.  Malo  (en  1769),  fit  des 
etudes  rapides ; ä dix-sept  ans,  il  re^ut  le  brevet  de 
sous-lieutenant , et  celui  de  capitaine  ä dix-neuf.  Son 
sejour  ä Paris  le  mit  en  relation  avec  La  Harpe,  de 
Fontanes,  et  d’autres  litterateurs  distingues;  mais  les 
malheurs  de  la  revolution  Yen  separerent  et  le  con- 
traignirent  ä l’exih  Il  passa  dans  le  nouveau  Monde, 
erra  dans  les  forets  du  Canada,  vivant  avec  les  sauvages, 
et  puisant  peut-etre  dans  la  contemplation  de  ces 
spectacles  grandioses  et  sombres,  cette  poesie  melanco- 
lique  et  souvent  teinte  d’ainertume,  dont  il  revetit  toutes 
ses  oeuvres.  A son  retour  d’Amerique , il  rentra  au 
Service  militaire,  fut  blesse  et  fait  prisonnier,  passa 
plusieurs  annees  ä Londres,  et  y demanda  ä de  penibles 
labeurs,  le  soutien  de  son  existence. 

En  1800,  Chäteaubriaud  rentra  en  France  etpublia 
le  Genie  du  Christianisme ; il  fit  evenement,  et  pour  la 
nouveaute  du  sujet,  et  pour  la  nouveaute  du  style;  loin 
d’attaquer  le  christianisme,  Tauteur  le  defendait,  mon- 
trait  sa  superiorite  sur  le  paganisme  et  Tinfluence  fa- 
vorable  qu’il  avait  exercee  sur  la  poesie  et  sur  lesarts; 
ce  plan,  rendu  dans  un  style  musical,  tant  il  est  har- 
monieux,  accompagne  de  descriptions,  d’images  et  d’une 
grande  riehesse  de  coloris,  transportala  generationnou  veile. 

Atala  et  Rene , plus  poetiques  encore , mais  fort 
dangereux  comme  morale,  eurent  le  meme  succes. 

Les  Martyrs  vinrent  ensuite ; Chateaubriand  voulut 
en  faire  une  lliade  chretienne;  la  täche  ne  fut  pas 
remplie  et  les  Martyrs  n’ont  ni  la  simplicite  sublime 
d’Homere,  ni  le  vrai  cachet  du  beau  chretien. 
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L’Itineraire  de  Pam  ä Jerusalem,  peut-etre  le 
moins  romantique  des  ouvrages  de  cet  illustre  ecrivain, 
fut  suivi  des 

Natchez,  Sorte  de  pastorale  americaine  dont  les  ta- 
bleaux  amollisent  le  coeur,  tout  en  charmant  Uimagination. 

L’Espagne  et  son  Alhambra  lni  fournit  le  snjet  du 
charmant  recit  connu  sous  le  nom  du  dernier  des  Äben- 
■cerrages. 

Enfin  parurent  les  Memoires  d’  Outre-tombe  qui  ne 
justifierent  pas  tout-a-fait  leur  titre,  puisqu’ils  furent 
donnes  ä l’editeur,  du  vivant  de  Tecrivain. 

De  Chateaubriand  remplit  plusieurs  missions  poli- 
tiques,  mais  il  ne  laissa  pas  de  causer  de  l’embarras  au 
pouvoir,  tantot  en  se  rangeant  du  cöte  des  royalistes 
outres,  tantot  du  cöte  des  liberaux.  En  1830,  il  se  retira 
des  affaires  politiques  et  mourut  en  1848,  ä Tage  de  79  ans. 

CHARLOTTE  NB  URG, 
ou  le  tombeau  de  la  reine  de  Prusse. 

Le  voyageur. 

Sous  les  hauts  pins  qui  protegent  ces  sources, 

Gardien,  dis-moi  quel  est  ce  monument  nouveau? 

Le  gar  dien. 

Un  jour  il  deviendra  le  terme  de  tes  courses; 

0 voyageur!  c’est  un  tombeau. 

Le  voyageur. 

Qui  repose  en  ces  lieux? 

Le  gar  dien. 

Un  objet  plein  de  charmes. 

Le  voyageur. 

Qu’on  aima? 

Le  gardien. 

Qui  fut  adore. 

L e voy  ag  eur. 

Ouvre-moi. 

Le  gar  dien. 

Si  tu  crains  les  larmes, 

N’entre  pas. 
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Le  voyageur. 

J’ai  souvent  pleure. 

(Le  voyageur  en tränt  avec  le  gardien ) 

De  la  Grece  ou  de  l’Italie 

On  a ravi  ce  marbre  a la  pompe  des  morts. 

Quel  tombeau  l’a  cede  pour  encbanter  ces  bords  ? 

Est-ce  Antigone  ou  Cornelie? 

Le  gardien. 

La  beaute  dont  l’image  excite  tes  transports 
Parmi  nos  bois  passa  sa  vie. 

Le  voyageur. 

Qui,  pour  eile,  a ces  murs  de  marbre  revetus, 

A suspendu  ces  couronnes  fanees? 

Le  gardien. 

Les  beaux  enfants  dont  ses  vertus 
Ici-bas  furent  couronnees. 

Le  voyageur. 

On  vient ! 

Le  gardien. 

(Test  un  epoux ; il  porte  ici  ses  pas 
Pour  nourrir  en  secret  un  souvenir  funeste. 

L e voy  ag  eur. 

II  a donc  tout  perdu? 

Le  g ar die n. 

Non : un  tröne  lui  reste. 

Le  voyageur. 

Un  tröne  ne  console  pas.  j)e  Chateaubriand . 

Le  Vicomte  de  JBonald  (1754 — 1840),  effraye  des 
maux  qu’avait  produits  la  demoeratie,  attaqua  vivement 
ee  que  la  revolution  appelait  souverainete  du  peuple.  Tous 
ses  ecrits  sont  philosopliiques  ou  politiques,  et  inspires 
par  le  sentimeut  religieux  le  plus  pur  et  le  plus  eleve. 

Au  Comte  Joseph  de  Maistre . 

2 decembre  1817 . 

Monsieur  le  Comte, 

Suis- je  assez  malheureux?  Quand  je  suis  en  Allemagne, 
vous  etes  je  ne  sais  oü;  je  viens  en  France,  vous  ötes  en 
Russie ; je  retourne  dans  mes  montagnes , vous  arrivez  ä 
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Paris;  je  reviens  ä Paris,  vous  voilä  ä Turin,  et  nous 
semblons  nous  chercher  et  nous  fuir  tour  ä tour.  J’avais 
eu  l’honneur  de  vous  ecrire,  et  ne  sachant  pas  bien  votre 
adresse,  j’avais  rnis  ma  lettre  sous  le  couvert  de  Madame  de 
Swetchine.  Je  ne  sais  si  eile  vous  est  parvenue,  mais  je 
n’ai  plus  trouve  ici  cette  excellente  et  spirituelle  femme 
qui  n’a  de  russe  que  son  nom.  Que  je  vous  remercie  de 
me  l’avoir  fait  connaitre!  Je  serais  fort  embarrasse  si  j’avais 
ä vous  peindre  son  esprit,  son  äme,  ses  principes ; il  me 
suffira  de  vous  dire , Monsieur , que  quand  je  vous  aurai 
connu  vous-meme  et  en  personne,  il  ne  me  restera,  je  crois, 
plus  personne  ä voir  sur  la  terre , et  j’aurai  le  type , dans 
les  deux  sexes,  de  la  perfection,  de  Pintelligence  et  de  la 
raison.  Ne  la  reverrons-nous  plus  ici,  cette  aimable  dame? 
et  ne  vous  y verrai-je  jamais  vous-meme?  Mais,  Monsieur 
le  Comte,  du  moins  nous  est-il  permis  de  nous  entendre 
d’une  maniere  intime  et  complete  dont  j’avais  fait  depuis 
longtemps  la  remarque,  avec  orgueil  pour  moi,  et  avec 
une  bien  grande  satisfaction  comme  ecrivain,  J’en  eprouve 
cette  impression  de  plaisir  et  de  consolation  qu’un  homme 
egare  dans  un  desert  öprouverait,  en  entendant  la  voix  d’un 
autre  homme  venant  ä son  secours  .... 

Vous  etes,  ce  me  semble,  plus  que  nous  dans  votre 
ancien  etat  en  Piemont.  Vous  ne  faites  pas  parier  de  vous, 
et  rien  n’est  plus  heureux  pour  un  Etat  comme  pour  une 
femme.  Je  voudrais  bien  apprendre  par  vous  que,  lä  oü 
vous  etes  , vous  etes  apprecie  autant  que  vous  etes  connu, 
et  que  l’on  donne  quelque  exercice  ä vos  talents  et  quelque 
influence  ä vos  vertus.  Je  suis  tente  de  vous  dire : «Sow- 
venez-vous  de  moi  quand  vous  serez  dans  votre  royaume ,» 
et  si  vous  connaissez  quelque  Piemontais  qui  ait  de  bonnes 
raisons  pour  quitter  son  pa3Ts  et  pour  vivre  en  France  dans 
l’aimable  compagnie  de  nos  liberaux,  je  serais  bien  tente 
de  changer  de  domicile  avec  lui,  j’irais  vivre  aupres  de 
vous  et  j’y  trouverais  le  repos  qui  me  fuit. 

Donnez-moi  de  temps  en  temps  de  vos  nouvelles ; in- 
struisez-moi  surtout  de  ce  qui  vous  sera  personnel,  ä quoi 
je  prends  un  vif  interöt.  L’elevation  d’un  homme  de  bien 
me  rafraichit  le  sang,  et  il  me  semble  que  je  suis  eleve 
avec  lui. 
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Recevez,  Monsieur  le  Comte,  l’assurance  de  la  plus 
tendre , de  la  plus  sine&re  estime,  et  de  l’attachement  re- 
spectueux  avec  lequel  je  suis 

votre  tr&s-humble  et  tres-obeissant  serviteur, 

Le  Vicomte  de  Bonald . 

Le  Comte  Joseph  de  Maistre*)  (1753—1821)  ne 
en  Sardaigne  et  qui  fut  ambassadeur  de  cette  cour  en 
Russie , ecrivit  en  frainjais  contre  les  philosophes  du 
dix-huitieme  siede. 

Son  livre  du  Pape  est  une  justification  de  la  pa- 
paute  oü  il  prouve  que  la  civilisation  moderne  a ete  le 
fruit  de  Taction  des  souverains  pontifes. 

Son  Histoire  de  VEglise  gallicane  renferme  une 
critique  tres-fine  et  tres-mordante  de  l’enseignement  des 
Jansenistes  et  des  Gallicans. 

Dans  ses  Lettres  ä un  gentilhomme  russe  sur  V In- 
quisition espagnole , il  retablit  les  faits  sur  cette  question. 

II  repondit  aux  blasphemes  des  philosophes  par  un 
ouvrage  de  Plutarque  qu’il  traduisit:  Des  delais  de  la 
Justice  divine. 

C’est  la  meme  pensee  qui  lui  a inspire  les  Soirees 
de  St.  Petersbourg , oü  il  trouve  moyen  de  relever 
presque  toutes  les  populaires  erreurs  du  siede  dernier. 

On  reproche  au  Comte  de  Maistre  d’avoir  etendu 
l’energie  de  son  bläme  des  delits  aux  coupables,  et 
d’avoir  attaque  sans  plus  de  menagements  les  philo- 
sophes et  la  philosophie ; sans  doute  la  charite  chretieime 
nous  prescrit  de  separer  le  pecheur  du  peche ; mais 
c’est  quand  le  pecheur  a dejä  fait  lui-meme  cette  Se- 
paration dans  son  coeur  par  le  regret  et  le  repentir; 
au  contraire,  quand  il  leve  la  tete  et  croit  imposer 

*)  Prononcez  Vs  de  Maistre.  Cette  noble  famille,  originaire 
du  Languedoc,  a conserve  dans  son  nom  la  prononciation  meri- 
dionale. 
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silence  ä force  d’audace,  il  est  glorieux  de  lütter  sans 
menagements. 

La  Correspondance  de  cet  excellent  ecrivain  merite 
une  place  d’honneur  dans  un  Recueil  destine  ä la  jeunesse. 

A Mademoiselle  Constance  de  Maistre*) 

Cagliari,  13  janvier  1802. 

Mon  tres-cher  enfant,  il  faut  absolument  que  j’aie  le 
plaisir  de  t’ecrire,  puisque  Dieu  ne  veut  pas  encore  me 
donner  celui  de  te  voir.  Peut-etre  tu  ne  sauras  pas  me  lire 
couramment,  mais  tu  ne  manqueras  pas  de  gens  qui  t’ai- 
deront  ä döchiffrer  l’ecriture  de  ton  vieux  papa. 

Ma  chere  petite  Constance,  eomment  donc  est-il  pos- 
sible  que  je  ne  te  connaisse  point  encore  , que  tes  jolis 
petits  bras  ne  se  soient  point  jetes  autour  de  mon  cou,  que 
les  miens  ne  t’aient  point  mise  sur  mes  genoux  pour  t’em- 
brasser  ä mon  aise?  Je  ne  puis  me  consolor  d’etre  siloin 
de  toi;  mais  prends  bien  garde,  mon  eher  enfant,  d’aimer 
ton  papa  comme  s’il  etait  ä cöte  de  toi : quand  meme  tu 
ne  me  connais  pas,  je  ne  suis  pas  moins  dans  ce  monde, 
et  je  ne  t’aime  pas  moins  que  si  tu  ne  m’avais  jamais 
quitte.  Tu  dois  me  traiter  de  meme,  ma  chere  petite,  afin 
que  tu  sois  tout  accoutumee  ä m’aimer  quand  je  te  verrai, 
et  que  ce  soit  tout  comme  si  nous  ne  nous  etions  jamais 
perdus  de  vue:  pour  moi,  je  pense  continuellement  ä toi, 
et  pour  y penser  avec  plus  de  plaisir , j’ai  fabrique  dans 
ma  tete  une  petite  figure  espiegle,  qui  me  semble  etre  ma 
Constance.  Elle  a bien  quelquefois  certaines  petites  fan- 
taisies;  mais  tout  cela  n’est  rien,  je  sais  bien  qu’elles  ne 
durent  pas.  Ma  chere  petite  amie,  je  te  recommande  de 
tout  mon  coeur  d’etre  bien  sage,  bien  douce,  bien  obeissante 
avec  tout  le  monde,  mais  surtout  avec  ta  bonne  maman 
et  ta  tante  qui  ont  tant  de  bontes  pour  toi : toutes  les 
fois  qu’elles  te  font  une  caresse,  il  faut  que  tu  leur  en 
rendes  deux,  une  pour  toi  et  une  pour  ton  papa.  J’ai  bien 
oui  dire  par  le  monde  qu’une  certaine  demoiselle  te  gätait 

*)  Constance  de  Maistre  vint  au  monde  apres  le  depart  de 
son  pere,  de  sorte  qu’il  ne  l’arait  pas  vue  encore,  lorsqu’il 
ecrivit  cette  charmante  lettre. 
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un  peu,  mais  ce  sont  des  discours  de  mauvaises  langues 
que  le  bon  Dieu  ne  benira  jamais.  Si  tu  en  entends  parier, 
tu  n’as  qu’ä  dire  que  les  enfants  gätes  röussissent  toujours. 
Je  ne  veux  point  que  tu  te  mettes  en  train  pour  repondre 
ä cette  lettre ; je  sais  que  la  bonne  maman  veut  menager 
ta  petite  taille , et  eile  a raison.  Tu  m’ecriras  quand  tu 
seras  plus  forte ; en  attendant , je  suis  bien  aise  de  savoir 
que  tu  aimes  beaucoup  la  lecture , et  que  tu  sais  ton 
Telemaque  sur  le  bout  du  doigt.  Je  voudrais  bien  parier 
avec  toi  de  la  grotte  de  Calypso  et  de  la  nymphe  Eucharis 
que  j’aime  bien,  mais  cependant  pas  autant  que  toi.  Je 
voudrais  bien  aussi  te  demander  si  tu  n’as  point  eu  peur 
quand  tu  as  vu  Mentor  jeter  ce  pauvre  Telemaque  dans 
l’eau,  tete  premiere,  pour  l’empöcher  de  perdre  son  temps. 
Ah!  jamais  ta  tante  Nancy  n’aurait  fait  un  coup  de  cette 
Sorte.  Un  bon  oncle  que  tu  ne  connais  pas  encore  te  por- 
tera  bientöt  de  ma  part  un  livre  qui  t’amusera  beaucoup: 
il  est  tout  plein  de  belles  images,  et  des  qu’on  t’aura  ex- 
plique  comment  il  faut  se  servir  du  livre,  tu  pourras 
t’amuser  toute  seule.  Adele  et  Rodolphe  s’en  sont  bien  di- 
vertis;  a present,  c’est  ton  tour:  je  te  le  donne,  et  quand 
tu  le  feuilleteras,  tu  ne  manqueras  jamais  de  penser  ä ton  papa. 

Ta  maman,  ton  frere,  ta  soeur  t’embrassent  de  tout  leur 
coeur ; et  moi,  ma  chere  enfant,  juge  si  je  t’embrasse,  si  je 
te  serre  sur  mon  coeur , si  je  pense  a toi  continuellement. 
Adieu,  mon  coeur,  ma  Constance.  Mon  Dieu,  quand  pourrai-je 
donc  te  voir!  Ton  papa>  Joseph  de  Maistre. 

A Madame  la  Comtesse  Trissino,  nee  Chilino . 

St.  Petersbourg,  26  mai  1805. 

C’est  par  ma  faute,  Madame  la  comtesse,  c’est  par 
ma  faute,  c’est  par  ma  trös-grande  faute.  Chaque  jour 
je  me  disais:  paresseux!  sais  tu  ce  qui  arrivera?  Un  beau 
jour  tu  verras  arriver  une  lettre  de  cette  aimable  com- 
tesse qui  te  previendra,  et  tu  mourras  de  honte.  J’ai  par- 
faitement  devine.  La  lettre  est  arrivee  et  me  voilä  tout 
honteux.  Maintenant  que  je  vous  ai  fait  ma  confession, 
ecoutez  mes  excuses,  Madame.  Il  y a dans  mon  pays  un 
proverbe  plein  de  sens  qui  dit : J’ai  tant  d’ affaires  que 

je  vais  me  coucher . C’est  precisement  ce  qui  nTarrive. 
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J’ai  tant  d’affaires,  que  je  vais  me  coucher,  ou  si  vous 
voulez  la  verite , comme  en  confession , j’ai  tant  d’affaires, 
que  je  n’en  fais  qu’une.  II  n’est  pas  hon  ä Vliomme  d’etre 
seid,  dit  la  Bible;  je  m’en  aper^ois  trop.  Je  suis  seul,  et 
la  plus  juste  delicatesse  m’empöche  de  demander  des  aides. 
Je  plie  sous  le  faix,  d’autant  plus  que  c’est  ici  un  devoir 
de  conscience  de  perdre  la  moitie  de  la  journ^e,  et  qu’on 
passe  une  grande  partie  de  la  vie  en  carrosse.  Ne  pouvant 
plus  ecrire  ä tout  le  monde , je  me  suis  mis  ä n’ecrire  ä 
personne,  excepte  ä ma  femme  et  ä mes  enfants.  En  m’ex- 
cusant  ainsi,  Madame  la  comtesse,  je  ne  continue  pas  moins 
ä me  frapper  la  poitrine;  car  j’ai  eu  grand  tort  de  ne  pas 
faire  une  distinction  en  faveur  d’une  personne  que  je  dis- 
tingue  autant.  Je  ne  puis  vous  decrire  le  plaisir  avec  lequel 
j’ai  vu  arriver  votre  lettre,  quoiqu’elle  düt  m’apporter  quel- 
ques remords.  Comment  donc!  eile  se  souvient  toujours 
de  moi,  de  moi  qui  le  merite  si  peu!  Croyez,  Madame  la 
comtesse,  qu’on  ne  peut  etre  plus  sensible  que  je  le  suis  ä vos 
aimables  gronderies;  je  veux  cependant  ne  plus  les  meriter. 

Je  voudrais  bien  repondre  aux  questions  que  votre 
amitie  m’adresse  sur  mes  esperances,  mais  je  vois  qu’il  ne 
me  reste  plus  assez  de  papier.  Qu’il  yous  suffise  de  savoir, 
Madame,  que  l’esperance  est,  ainsi  que  nous  l’enseigne  le 
eatechisme,  une  vertu  indispensable  pour  le  salut,  tout 
oomme  la  foi  et  la  charitö.  — Ai-je  tout  dit?  Non.  II 
faut  que  je  vous  gronde  sur  l’epithete  d’insipide  que  vous 
avez  donne  ä vos  lettres.  C’est  une  horreur.  Je  vous  ai 
xecommande  la  langue  italienne,  precisement  dans  l’esperance 
d’y  gagner  quelques  lignes,  meine  quelques  syllabes.  Voyez, 
Madame,  comme  vos  lettres  sont  insipides  pour  moi!  Mais 
vous  savez  bien  ce  qu’il  en  est , dans  votre  conscience. 
Adieu,  Madame  la  comtesse.  Ne  m’efifacez  jamais  de  la 
liste  de  vos  amis,  malgre  le  temps  et  l’absence,  et  croyez 
que  je  m^riterai  constamment  ce  titre,  lors  meme  qu’il 
m’arrivera  d’etre  paresseux.  Adieu.  Comment  pourrai-je 
jamais  reconnaitre  les  politesses  dont  vous  m’avez  comble! 
Ma  memoire  me  reporte  sans  cesse  vers  cette  £poque  mal- 
heureusement trop  courte,  et  ma  reconnaissance  est  aussi 
frälche  que  le  jour  oü  je  quittai  Rome.  Joseph  de  Maistre_ 
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De  Sainte-Beuve  s’exprime  ainsi,  dans  ses  Causeries 
du  lundi , sur  le  merite  des  lettres  du  Comte  Joseph 
de  Maistre:  «L’homme  superieur , Phomme  excellent, 

sincere,  amical,  s’v  montre  ä chaque  page,  daus  toute 
la  vivacite  du  naturel,  dans  tout  le  piquant  de  Fhumeur, 
dans  toute  la  gaiete  et  la  cordialite  du  genie.» 

L'Abbe  Denis  de  Fraysinnous  (1765 — 1842)  plus 
tard  eveque  d’Hermopolis,  se  fit  un  nom  par  ses  Berits, 
ses  Conferences  et  ses  Oraisons  funebres , d’une  eloquence 
mesuree , d’une  logique  pressante , d’un  ton  grave  et 
plein  d’autorite. 

Le  Comte  Charles  de  Montalembert , (1810 — 1870) 
s’il  n’eüt  donne  au  monde  catholique  litteraire  que  sa 
Vie  de  la  chere  sainte  Elisabeth , meriterait  certainement 
une  belle  mention  dans  ce  traite;  mais  outre  ee  ehef- 
d’oeuvre  d’inspiration  noble  et  chretienne , de  pur  et 
celeste  enthousiasme,  d’une  poesie  pleine  de  naivete  et 
de  candeur,  rendu  dans  un  style  incomparable  de  frai* 
cheur,  de  simplicite,  d’harmonie,  le  Comte  de  Monta- 
lembert a encore  fait  paraitre  un  ouvrage  fort  apprecie 
par  les  vrais  Connaisseurs:  les  Moines  d'Occident,  et 
plusieurs  autres,  moins  repandus. 

Felix  de  Lamennais  (1782 — 1854)  ordonne  pretrer 
on  ne  sait  par  quelles  circonstances,  fit  d’abord  paraitre 
l’ouvrage  intitule  Essai  sur  Vindifference  en  matiere  de 
religion , dont  le  style  eloquent , les  pensees  fortes  et 
elevees,  firent  applaudir  un  grand  ecrivain ; les  derniers 
volumes  sont  cependant  entaches  d’erreur  et  il  y emet 
des  propositions  anti-logiques  et  fort  dangereuses , eil 
pretendant  ramener  l’homme  ä la  foi  la  plus  fermet 
par  le  scepticisme  le  plus  radical. 

D’autres  ouvrages  continuerent  sa  celebrite,  mais 
peu-ä-peu  le  conduisirent  vers  Fabime.  Apres  1830,  il 


187 


se  jeta  dans  le  parti  republicain;  ses  ecrits  furent  cen- 
sures  ä Rome,  mais  Lamennais,  reniant  toutes  ses  an- 
ciennes  croyances,  attaqua  ä la  fois  l’Eglise  et  la  Mo- 
narchie dans  Les  paroles  d’im  croyant , le  Livre  du 
peuple , etc. ; enfin  dans  ses  derniers  ouvrages , il  niait 
formellement  plusieurs  des  dogmes  fondamentaux  de  la 
religion  ; oubliant  sa  foi  et  son  genie,  il  n’ecouta  plus 
que  les  inspirations  d’un  esprit  orgueilleux , absolu  et 
porte  aux  extremes.  11  mourut  meprise , oublie  des 
hommes,  et  resistant  aux  instances  des  coeurs  devoues 
qui  voulaient  le  ramener  ä Dieu. 

Le  rocher  et  les  voyageurs. 

Un  homme  voyageait  dans  la  montagne , et  il  arriva 
en  un  lieu  oü  un  gros  rocher  ayant  roule  sur  le  chemin 
le  remplissait  tout  entier  ; et  hors  du  chemin  il  n’y  avait 
point  d’autre  issue  ni  ä gauche  ni  ä droite. 

Or,  cet  homme  voyant  qu’il  ne  pouvait  continuer  son 
yoyage  ä cause  de  ce  rocher,  essaya  de  le  mouvoir  pour 
se  faire  un  passage,  et  il  se  fatigua  beaucoup,  et  tous  ses 
efforts  furent  vains. 

Ce  que  voyant  il  s’assit  plein  de  tristesse  et  dit: 
«Que  sera-ce  de  moi  lorsque  la  nuit  viendra  et  me  sur- 
prendra  dans  cette  solitude,  sans  nourriture,  sans  abri,  sans 
aucune  defense , ä l’heure  oü  les  befces  feroces  sortent  pour 
chercher  leur  proie?» 

Et  comme  il  etait  absorbe  dans  cette  pensee,  un  autre 
voyageur  survint , el  celui-ci  avait  fait  ce  qu’avait  fait  le 
premier  et,  s’etant.  trouve  aussi  impuissant  ä remuer  le 
rocher,  s’assit  en  silence  et  baissa  la  tete. 

Et  apres  celui-ci,  il  en  vint  plusieurs  autres,  et  aucun 
ne  put  mouvoir  le  rocher,  et  leur  crainte  a tous  etait 
grande. 

Enfin  Tun  d’eux  dit  aux  autres : «Mes  fröres , prions 
notre  Pere  qui  est  dans  les  cieux : peut-Ctre  il  aura  pitiö 
de  nous  dans  cette  detresse.»  Et  cette  parole  fut  ecoutee 
et  ils  pri&rent  de  coeur  le  Pere  qui  est  dans  les  cieux. 
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Et  quand  ils  eurent  priö,  celui  qui  avait  dit : Prions, 
dit  encore:  «Mes  freres , ce  que  chacun  de  nous  n’a  pu 

faire  seul,  qui  sait  si  nous  ne  le  ferons  pas  tous  ensemble  ? » 

Et  ils  se  lev&rent,  et  tous  ensemble  ils  pouss&rent  le 
rocher  , et  le  rocher  ceda , et  ils  poursuivirent  leur  route 
en  paix. 

Le  voyageur,  c’est  Phomme;  le  voyage,  c’est  la  vie; 
le  rocher,  ce  sont  les  miseres  qu’il  rencontre  ä chaque  pas 
sur  sa  route. 

Aucun  hoimne  ne  saurait  soulever  seul  ce  rocher;  mais 
Dieu  en  a mesure  le  poids  de  maniere  qu’il  n’arrCte  jamais 
ceux  qui  voyagent  ensemble*  Lamennais. 


Frangois  Chasseboenf,  comte  de  Volney,  (1757 — 1820) 
savant  orientaliste , mais  philosophe  impie,  renia  dans 
ses  ecrits  toute  religion  positive. 


L’Histoire  eut  de  nombreux  representants  dont  la 
liste  serait  trop  longue.  Quelques  noms  pourront  suffire: 
Be  Barante  Auguste  Thierry  Michelet 

Villemain  Amedee  Tliierry  Sismondi 

Guizot  Michaud  L . Phil,  de  Segur 

Cousin  Thiers  Phil . de  Segur,  etc. 


Les  Memoires  de  JBourienne  (Fauvelet  de)  (1769 — 
1834)  donnent  bien  des  details  fort  interessants , (mais 
non-exempts  de  partialite,)  sur  l’epoque  oü  il  veeut. 

Las  Cases , (1766—1842)  compagnon  d’exil  de 
Napoleon  Ie^ , fit  paraitre  le  Memorial  de  Sft  Helene 
qui  eut  d’innombrables  lecteurs. 


Le  Roman , ce  vaste  champ  litteraire  trop  souvent 
mal  cultive,  a eu,  pour  ainsi  dire,  des  legions  de  tra- 
vailleurs.  Leur  grand  nombre  rend  le  clioix  difficile, 
d’autant  que  presque  tous  ont  ete  irreligieux,  rationa- 
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listes;  nons  ne  pourrons  donc  les  citer  qu’avec  mesure 
et  avec  certaines  restrictions. 

Xavier  de  Maistre,  frere  de  Joseph  de  Maistre  (1764 
— 1852)  a ecrit  plusieurs  petits  romans  oü  il  donne,  en 
un  style  ingenieux  et  interessant,  une  peinture  fidele 
de  moeurs  completement  etrangeres  ä nos  climats.  Le 
Lepreax  de  la  Cite  d'Aosta,  les  Prisonniers  da  Caucase, 
Prascovie  ou  la  jeune  Siberienne,  sont  recommandables; 
tandis  que  les  spirituels  badinages,  connus  sous  le  nom 
de  Voyage  autoar  de  ma  chambre,  Excursion  autour  de 
ma  cliambre,  ne  sauraient  vons  convenir,  disent  les  cri- 
tiques  eonsciencieux. 

Xavier  de  Maistre  s’est  anssi  occupe  de  poesie. 
Les  vers  suivants  lui  ont  ete  inspires  par  an  infortune 
qni,  dans  sa  prison  de  Siberie,  avait  yu  un  jour  voltiger 
un  papillon  dans  son  obscur  cacliot. 

Le  Papillon . 

Colon  de  la  plaine  etheree 
Aimable  et  brillant  papillon, 

Comment  de  cet  affreux  donjon 
As-tu  su  decouvrir  l’entree? 

A peine,  entre  ces  noirs  creneaux, 

Un  faible  rayon  de  lumiere, 

Jusqu’a  mon  cachot  solitaire 
Penetre  ä travers  les  barreaux. 

As-tu  re9u  de  la  nature 
Un  coeur  sensible  a Pamitie  ? 

Viens-tu,  conduit  par  la  pitie, 

Partager  les  maux  que  j’endure? 

Ah!  ton  aspect,  de  ma  douleur 
Suspend  et  calme  la  puissance  : 

Tu  me  ramenes  l’esperance 
Prete  a s’eteindre  dans  mon  coeur. 
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I)oux  ornement  de  la  nature, 

Viens  me  retracer  sa  beaute ; 

Parle-moi  de  la  liberte, 

Des  eaux,  des  fleurs,  de  la  verdure. 

Parle-moi  du  bruit  des  torrents, 

Des  lacs  profonds,  des  frais  ombrages, 

Et  du  murmure  des  feuillages 
Qu’agite  Thaleine  des  vents. 

As-tu  vu  les  roses  eclore? 

Dis-moi  l’histoire  du  printemps. 

Dis-moi  si  dans  le  fond  des  bois 
Le  rossignol,  h,  ton  passage, 

Quand  tu  traversais  le  bocage, 

Faisait  ou'ir  sa  douce  voix? 

Le  long  de  la  muraille  obscure 
Tu  chercbes  vainement  des  fleürs: 

Chaque  captif  de  ses  malheurs 
Y trace  la  vive  peinture. 

Loin  du  soleil  et  des  zephirs, 

Entre  ces  voütes  souterraines. 

Tu  voltigeras  sur  des  cbaines 
Et  n’entendras  que  des  soupirs. 

Leger  enfant  de  la  prairie, 

Sors  de  ma  lugubre  prison ; 

Tu  n’existes  qu’une  saison, 

Häte-toi  d’employer  la  vie. 

Fuis!  Tu  n’auras  hors  de  ces  lieux, 

Oü  l’existence  est  un  supplice, 

D’autres  liens  que  ton  caprice, 

Ni  d’autre  prison  que  les  cieux. 

Xavier  de  Maistre. 


Charles  Noäier,  ( 1780  — 1844)  le  charmant  conteur, 
a fait  paraitre  plusieurs  Romans  et  ses  Souvenirs  que 
nous  nous  absteuons  de  recommander,  ne  les  ayant  pas 
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lus  nous-meme.  Ces  ouvrages,  disent  les  biographes, 
revelent  une  sensibilite  vive  mais  exaltee;  une  imagi- 
nation  riche  mais  bizarre;  un  style  elegant  mais  trop 
travaille. 

Le  Pigeon , VHirondelle  et  le  Moineau. 

On  croirait  que  la  nature  les  a produits  tout  expres 
pour  entretenir  dans  la  pensee  de  l’homme  le  Souvenir  de 
son  premier  etat,  et  pour  ne  pas  lui  laisser  perdre  de  vue 
ses  anciens  rapports  avec  le  reste  du  monde  cree.  Ils 
aiment  ä vivre  dans  les  bätiments  qu’il  a edifies;  ils  en 
sont  les  hötes  volontaires.  Ils  l’enchantent  des  gräces  variees 
de  leur  vol,  de  leurs  chants  et  de  leurs  couleurs;  ear  le 
pigeon  plane  avec  elegance  et  avec  noblesse,  il  roucoule 
tendrement , il  deploie  au  soleil  les  richesses  de  sa  robe 
nuee  de  mille  reüets , il  reproduit  tous  les  jours  sous  nos 
yeux  ces  miracles  d’inconsolable  constance  dont  les  poetes 
sont  obliges  de  lui  emprunter  le  modele. 

L’hirondelle,  au  vetement  plus  severe,  comme  il  convient 
ä une  exilee,  file,  s’egare  et  disparait  dans  l’air;  eile  va 
au  loin  pour  nous  preparer  ä la  perdre ; eile  vient  de  loin 
pour  nous  consoler  par  l’idee  de  la  revoir.  Elle  ne  sait 
que  susurrer  et  se  plaindre,  et  son  murmure  inquiet  ressemble 
a des  pleurs,  parce  qu’elle  a le  soin  d’une  famille.  On  sait 
de  quels  enseignements  eile  est  ckargee  pour  nous : eile 
annonce  la  pluie,  eile  annonce  le  beau  temps,  eile  annonce 
le  deuil  de  Fannee  ? eile  annonce  le  retour  de  la  bonne 
saison , eile  porte  sur  ses  ailes  noires  le  calendrier  du  la- 
boureur.  C’est  eile  qui  apprit  ä nos  peres  Fart  de  Farcbi- 
tecture  rustique ; c’est  eile  qui  apprend  a nos  filles  les 
sollicitudes  et  les  soins  de  la  famille. 

Le  moineau,  habille  comme  un  simple  paysan,  pauvre, 
mais  robuste,  de  bonne  humeur,  et  tout  dispos  pour  une 
fete,  le  moineau  est  indiscret,  curieux,  petulant  et  bouffon; 
il  vole , sautille , bondit  au  milieu  de  nos  troupeaux  et  de 
nos  enfants.  Il  babille,  il  siffle,  il  porte  partout  la  gaiete. 
Libre  habitant  du  toit  domestique,  on  lui  doit  tout  ce  qu’il 
derobe , on  lui  donne  tout  ce  qu’il  demande , et  il  le  sait 
si  bien  qu’il  ne  manque  jamais,  quand  la  neige  couvre  la 
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terre,  oü  dorment  les  semences  que  nous  lui  avons  confiees, 
de  venir  frapper  du  bec,  avec  un  air  resolu,  ä la  vitre  de 
la  salle  ä manger,  pour  reclamer  les  miettes  du  festin.  En 
verite,  j’imagine  que  le  premier  homme  qui  tua  par  simple 
passe-temps  le  pigeon  de  ses  tourelles,  Phirondelle  de  son 
toit  et  le  moineau  de  ses  murailles,  viola  outrageusement 
les  saintes  lois  de  Phospitalite.  Charles  Nodier. 

II  etait  poete  aussi,  Charles  Nodier,  et  pour  ne  pas 
y revenir,  disons-le  en  passant. 

Fragment  de  la  Napoleone . 

D’un  espoir  trop  altier  ton  äme  s’est  bercee. 

Descends  de  ta  pompe  insensee, 

Retourne  parmi  tes  guerriers. 

A force  de  grandeur,  crois-tu  pouvoir  t’absoudre? 
Crois-tu  mettre  ta  tete  a l’abri  de  la  foudre 
En  la  cachant  sous  des  lauriers? 

En  vain  la  crainte  et  la  bassesse 
D’un  culte  adorateur  ont  berce  ton  orgueil. 

Le  tyran  meurt,  le  charme  cesse, 

La  verite  s’arrete  au  pied  de  son  cercueil. 

Debout  dans  l’avenir,  la  justice  t’appelle ; 

Ta  vie  apparait  devant  eile 
Veuve  de  ses  illusions. 

Les  cris  des  opprimes  tonnent  sur  ta  poussiere, 

Et  ton  nom  est  voue  par  la  nature  entiere 
A la  haine  des  nations. 

En  vain  aux  lois  de  la  victoire 
Ton  bras  triomphateur  a soumis  le  destin. 

Le  temps  s’envole  avec  ta  gloire, 

Et  aevore  en  fuyant  ton  regne  d’un  matin. 

Hier  j’ai  vu  le  cedre ; il  est  couche  dans  l’herbe. 
Devant  une  idole  superbe 
Le  monde  est  las  d’etre  enchaine. 

Avant  que  tes  egaux  deviennent  tes  esclaves, 

11  faut,  Napole'on,  que  l’elite  des  braves 
Monte  a Techafaud  de  Sidney. 

Paris,  fevrier  1802.  Charles  Nodier . 
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ULavier  Marinier,  ne  en  1809,  dans  la  Franche- 
Comte,  exploita  ses  frequents  voyages  en  faveur  de  la 
litterature.  On  a fait  de  lui  un  eloge  que  nous  repetons 
avec  plaisir:  il  est  de  ceux  qni  croient  qu’  il  n’est  pas 
pour  l’ecrivain  de  plus  lourde  responsabilite  que  eelle 
d’ecrire  une  page  qui  puisse  offenser  la  jeunesse.  Du 
reste,  nous  ne  connaissons  aucun  de  ses  Romans , dits 
cosmopolites. 

Jules  Verne,  le  spirituel,  original  et  ingenieux 
conteur  de  la  jeunesse,  auteur  feeond  de  relations  de 
voyages  imaginaires,  n’a  rien  ecrit  que  de  louable,  et 
merite  d’etre  eite  comme  romancier  moral,  instructif  et 
amüsant. 

Rodolphe  Topffer,  (1799 — 1846)  arrete  dans  sa  car- 
riere  d’artiste-peintre  par  une  maladie  d’yeux,  fit  de 
bonnes  etudes  et  dirigea  avec  succes  un  pensionnat  de 
jeunes  gens  ä Geneve.  Sa  nature  enthousiaste  se  re- 
vele  dans  plusieurs  ouvrages,  tels  que : Nouvelles  gene- 
voises , Voyages  en  zig-zag , *)  Menus  propos , Rose  et 
Gertrude , le  Presbytere , etc . 

Tout  piquants  et  spirituels  que  soient  les  Voyages 
en  zig-zag,  on  regrette  d’y  trouver  plusieurs  remarques, 
peu  seantes  ä un  instituteur,  sur  les  pretres  et  les  re- 
ligieux  qu’il  pretend  avoir  rencontres.  Nous  n’avons 
lu  que  des  fragments  des  autres  oeuvres  de  Topffer  ci- 
dessus  mentionnees. 

ErcJcmann- Chatrian,  connus  depuis  1859  seulement, 
sont  devenus  populaires  par  leurs  Romans  nationaux, 
leurs  Contes , leurs  Legendes,  et  meme  par  quelques 
Oeuvres  dramatiques . Emile  Erdmann  , ne  ä Phals- 


*)  Illustres  par  l’auteur  lui-meme.  Plusieurs  caricatures  de 
pretres  et  de  moines  deparent  ces  jolies  vignettes. 
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bourg , en  Lorraine , et  son  collaborateur , Alexandre 
Chatrian , egalement  Lorrain,  racontent  dans  le  simple 
langage  des  paysans  de  l’Alsace  et  de  la  Lorraine , les 
guerres  et  les  evenements  des  deux  derniers  siecles. 

C’est  ä dessein  que  nous  passons  sous  silence  les 
uoras  des  romanciers,  si  fetes  par  un  monde  au  goüt 
corrompu,  puisqu’il  faut  en  toute  conscience  vous  in- 
terdire  la  lecture  de  leurs  oeuvres,  si  seduisant  que  soit 
peut-etre  leur  style. 

Comme  pour  THistoire , nous  nous  bornerons  ä 
nommer  ici  les  meilleurs  Critiques  litteraires  contem- 
porains:  de  Sainte-Beuve,  Taine,  Cousin,  Jouffroy,  Ville- 
main,  Planche , Comte  et  Littre,  etc . 

Dames  prosateurs. 

Madame  de  Stael-Holstein , (1766 — 1807)  fille  du 
ministre  Necker,  fut  entouree  des  Tage  de  douze  ans 
de  tout  ce  que  la  France  comptait  de  plus  distingue; 
son  esprit  s’enrichit  de  connaissances  diverses,  mais  son 
coeur  y perdit.  Elevee  dans  la  religion  protestante,  eile 
n’eut  jamais  aucune  conviction  vraiment  religieuse.  Cette 
äme  grande,  aux  facultes  puissantes,  fut  nourrie  ä l’ecole 
duXYIIPme  siede;  pleine  d’enthousiasme  pour  la  liberte, 
eile  applaudit  aux  premiers  actes  de  la  revolution  qu’elle 
prit,  comme  tant  d'autres,  pour  d’heureuses  reformes; 
eile  s’emut  cependant  quand  eile  vit  le  sang  couler,  et, 
de  l’exil  oü  les  fureurs  revolutionnaires  Tavaient  obligee 
de  se  retirer,  eile  ecrivit  une  Defense  de  la  reine  Marie- 
Antoinette  qui  fait  honneur  ä son  coeur  comme  ä son 
genie;  mais  en  blämant  les  exces  de  93,  eile  conserva 
ses  principes  d’independance  chimerique  et  tous  ses 
ecrits  en  portent  Tempreinte.  M“e  de  Stael  habita  suc- 
cessivement  les  capitales  de  l’Europe.  Au  retour  des 
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Bourbons,  eile  revint  elle-meme  ä Paris  et  obtint  de 
Louis  XVIII , deux  millions , ä titre  d’indemnites  des 
sommes  dues  ä son  pere. 

Les  Lettres  de  M1^  de  Stael  sur  J . J.  Rousseau  pa- 
rurent  avant  la  revolution  et  font  Fapologie  des  fu- 
nestes  doctrines  qui  Font  amenee. 

En  1800,  M“e  de  Stael  publia  son  oeuvre  sur  la 
Litterature , consideree  dans  ses  rapports  avec  les  insti - 
tutions  sociales , puis  son  roman  de  Delphine  qui  est, 
disent  quelques  critiques , Fexpression  complete  d’un 
epicureisme  vague  dont  la  pratique  se  borne  ä adoucir 
les  peines  d’ici-bas  et  ä en  augmenter  les  plaisirs;  (Fest 
assez  dire  son  immoralite. 

Corinne,  peut-etre  un  peu  moins  mauvais  comme 
morale,  excita  Fadmiration  de  l’Europe;  il  cache  sous 
le  voile  de  la  fiction,  un  tableau  artistique  et  litteraire 
de  Fltalie , plein  de  charme  et  d’interet.  Du  reste 
Fauteur  y preconise  Femaneipation  feminine  d’une  ma- 
niere  fort  inconvenante. 

L'Allemagne , ouvrage  plus  serieux , plus  philoso- 
phique,  releve  admirablement  les  beautes  de  la  litterature 
allemande. 

Napoleon  qui  avait  une  vive  repulsion  pour  tout 
ce  qui  n’est  pas  en  harmonieux  rapport  avec  les  qua- 
lites  d’une  femme , ne  pouvait  goüter  le  caractere, 
l’esprit  et  les  funestes  talents  de  M°ie  de  Stael,  d’ailleurs 
fort  hostile  ä l’empereur.  Un  jour  qu’elle  avait  enfin 
obtenu  une  entrevue  si  obstinement  recherchee,  eile  ex- 
posa  ä Napoleon  un  nouveau  Systeme  de  gouvernement. 
Celui-ci  l’interrompit  bientot  sechement  par  cette  apo- 
strophe:  «Et  qui  donc  eleve  vos  enfants , Madame?» 

Terminons  ce  penible  article  par  une  critique  se- 
vere, mais  juste,  enoncee  par  un  homme  de  bien,  spi- 
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rituel  et  instruit,  clairvoyant  et  logique.  II  s’exprime 
ainsi : «Cette  impertinente  femmelette  ne  comprend  pas 
une  des  questions  qu’elle  traite.  Son  premier  malheur 
fut  de  n’etre  pas  nee  catholique.  Si  cette  loi  repri- 
mante  eüt  penetre  son  cceur,  d’ailleurs  assez  bien  fait, 
eile  eüt  ete  charmante  au  lieu  d’etre  fameuse. 

Le  second  malheur  pour  eile  fut  de  naitre  dans 
un  siede  assez  leger  et  assez  corrompu  pour  lui  pro- 
diguer  une  admiration  qui  acheva  de  la  gäter.  Un 
siede  plus  sage  aurait  bien  su  la  rendre  estimable  en 
la  menafant  du  mepris. 

Quant  ä ses  ouvrages,  ces  brillantes  guenilles , on 
peut  dire,  sans  faire  un  jeu  de  mots,  que  le  raeilleur 
est  le  plus  mauvais.  Elle  s’est  bien  un  peu  elevee  dans 
son  livre  sur  VAllemagne,  mais  nulle  part  eile  n’a  de- 
ploye  un  talent  plus  distingue  que  dans  ses  Considera - 
tions  sur  la  revolution  frangaise.  Par  malheur,  c’est 
le  talent  du  mal.  Boive  qui  voudra  de  son  elixir  du 
protestantisme , du  philosophisme , et  de  toute  autre 
drogue  en  isme ; pour  moi,  je  n’en  veux  point. 

Une  femme  protestante , prenant  publiquement  ä 
partie  un  archeveque  catholique,  et  le  refutant  sur  l’ori- 
gine  divine  de  la  souverainete , peut  amuser  certains 
spectateurs;  chacun  son  goüt;  mais  pour  moi,  je  pre- 
fere  infiniment  Polichinelle : il  est  plus  decent  et  non 
moins  raisonnable. 

Enfin,  quand  on  meprisera  ces  sortes  d’ouvrages 
autant  qu’ils  le  meritent,  la  revolution  sera  finie. 

Comte  Joseph  de  Maistre . 

EXTPAIT  DU  ROMAN  DE  CORINNE. 

Les  Napolitains. 

Le  peuple  napolitain , ä quelques  egards , n’est  point 
du  tout  civilise;  mais  il  n’est  point  vulgaire  ä la  maniere 


197 


des  autres  peuples ; sa  grossierete  meine  frappe  Timagination. 
La  rive  africaine  qui  borde  la  mer  de  l’autre  cöte , se  fait 
dejä  presque  sentir,  et  il  y a je  ne  sais  quoi  de  numide*) 
dans  les  cris  sauvages  qu’on  entend  de  toutes  parts.  Ces 
visages  bruns,  ces  vetements  formes  de  quelques  morceaux 
d’etoffe  rouge  ou  violette,  dont  la  couleur  foncee  attire  les 
regards,  ces  lambeaux  d’habillements  que  ce  peuple  artiste 
drape  encore  avec  art,  donnent  quelque  chose  de  pittoresque 
ä la  populace,  tandis  qu’ailleurs  on  ne  peut  voir  en  eile 
que  les  miseres  de  la  civilisation.  Un  certain  goüt  pour  la 
parure  et  les  decorations  se  trouve  souvent  ä Naples  a cöte 
du  manque  absolu  des  cboses  necessaires  ou  commodes.  Les 
boutiques  sont  ornees  agreablement  avec  des  fieurs  ou  des 
fruits:  quelques-unes  ont  un  air  de  fete  qui  ne  tient  ni  ä 
l’abondance  ni  ä la  felicite  publique,  mais  seulement  ä la  viva- 
cite  de  Timagination  ; on  veut  rejouir  les  yeux  avant  tout.  La 
douceur  du  climat  permet  aux  ouvriers  en  tout  genre  de  tra- 
vailler  dans  la  rue.  Les  tailleurs  y font  des  habits,  les  trai- 
teurs  leur  cuisine,  et  les  occupations  de  la  maison,  se  passant 
ainsi  au  dehors,  multiplient  le  mouvement  de  mille  manieres. 
Les  chants,  les  danses,  des  jeux  bruyants , accompagnent 
assez  bien  tout  ce  spectacle,  et  il  n’y  a point  de  pays  ou. 
Ton  sente  plus  clairement  la  difference  de  ramusement  au 
bonheur.  Enfin,  on  sort  de  Tinterieur  de  la  ville  pour  arriver 
sur  les  quais  d’oü  l’on  voit  la  mer  et  le  Vesuve , et  l’on 
oublie  alors  tout  ce  que  l’on  sait  des  hommes. 

Louise  Germaine  de  St ael- Holstein. 

La  belle  Madame  JRecamier , femme  d’esprit  et  de 
goüt,  a laisse  une  Correspondance  et  des  Souvenirs,  avec 
d’interessants  details  sur  les  personnages  et  les  evene- 
ments  de  l’epoque.  Malheureusement , cette  aimable 
dame  etait  grande  amie  de  M“e  de  Stael. 

Madame  Cottin , nee  Sophie  Ristaud,  (1773 — 1807) 
auteur  fort  goütee  autrefois , ecrivit  plusieurs  histoires 

*)  Les  Numides  appartenaient  au  nord  de  l1  Afrique ; c’etaient 
les  peuples  les  moins  civilises  de  1’ Afrique  septentrionale,  et  leur 
langage  etait  rüde  et  sauvage. 
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pleines  de  sensibilite  et  d’interet,  mais  trop  romanesques, 
trop  passionnees.  Ce  sont:  Claire  d’Älbe,  Amelie  de 
Mansfeld,  Malvina,  Mathilde,  Elisabeth  ou  les  Exiles 
de  Siberie.  (Ce  dernier  roman  est  celui  qu’a  traite 
Xavier  de  Maistre,  sous  le  nom  de  Prascovie;  c’est  le 
seul  des  ouvrages  de  M“e  Cottin  qu’on  puisse  permettre 
ä la  jeunesse,  avec  son  poeme  en  prose  de  la  Prise  de 
Jericho.) 

La  Siberie . 

Au  sud  de  Tobolsk  s’etend  le  cercle  d’Ischim,  borne  a 
gauche  par  Tlrtisch , et  ä droite  par  le  Tobol.  Les  rives 
de  ce  fleuve  sont  nues  et  steriles;  eiles  ne  presentent  a 
l’oeil  que  des  fragments  de  rocs  brises , entasses  les  uns 
sur  les  autres  et  surmontes  de  quelques  sapins  ä leur  pied. 
Dans  un  angle  du  Tobol,  on  trouve  le  village  domanial  de 
Saimka ; sa  distance  de  Tobolsk  est  de  plus  de  600  werstes. 
Place  jusqu’ä  la  limite  du  cercle , au  milieu  d’un  pays  de- 
sert,  tout  ce  qui  l’entoure  est  sombre  comme  son  soleil, 
et  triste  comme  son  climat.  Cependant  le  cercle  dTschim 
est  surnomme  ITtalie  de  la  Siberie,  parce  qu’il  a quelques 
jours  d’ete,  et  que  l’hiver  n’y  dure  que  huit  mois;  mais  il 
y est  d’une  rigueur  extreme.  Le  vent  du  nord,  qui  souffle 
alors  continuellement , arrive  Charge  des  glaces  des  deserts 
arctiques,  et  en  apporte  un  froid  si  penetrant  et  si  vif, 
que  des  le  mois  de  septembre  le  Tobol  charrie  des  glaces. 
IJne  neige  epaisse  tombe  sur  la  terre  et  ne  la  quitte  plus 
qu’ä  la  fin  de  mai.  II  est  vrai  qu’alors,  quand  le  soleil 
commence  ä la  fondre,  c’est  une  chose  merveilleuse  que  la 
promptitude  avec  laquelle  les  arbres  se  couvrent  de  feuilles 
et  les  champs  de  verdure;  deux  ou  trois  jours  suffisent  a 
la  nature  pour  faire  epanouir  toutes  ses  fleurs.  On  croirait 
presque  entendre  le  bruit  de  la  Vegetation ; les  chatons  des 
bouleaux  exhalent  une  odeur  de  rose;  le  cytise  velu  s’em- 
pare  de  tous  les  endroits  humides ; des  troupes  de  cigognes, 
de  canards  tigrös,  d’oies  du  Nord,  se  jouent  ä la  surface 
des  lacs ; la  grue  blanche  s’enfonce  dans  les  roseaux  des 
marais  solitaires,  pour  y faire  son  nid,  qu’elle  natte  in- 
dustrieusement  avec  de  petits  joncs ; et  dans  les  bois, 
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l’ecureuil-volant , sautant  d’un  arbre  ä l’autre,  et  fendant 
l’air  ä l’aide  de  ses  pattes  et  de  sa  queue  laineuse , va 
ronger  les  bourgeons  des  pins  et  le  tendre  feuillage  des 
bouleaux.  Ainsi,  pour  les  etres  animes  qui  peuplent  ces 
froides  contrees  , il  est  encore  d’heureux  jours ; mais  pour 
les  exiles  qui  les  babitent,  il  n’en  est  point. 

La  plupart  de  ces  infortunes  demeurent  dans  les  vil- 
lages  qui  bordent  le  fleuve,  depuis  Tobolsk  jusqu’aux  limites 
du  cercle  d’Tschim;  d’autres  sont  relegues  dans  des  cabanes, 
au  milieu  des  champs.  Le  gouvernement  fournit  ä la 

nourriture  de  quelques  uns;  ceux  qu’il  abandonne  vivent 
de  leur  chasse  d’hiver:  presque  tous  sont  en  ces  lieux 
l’objet  de  la  pitie  publique,  et  n’y  sont  designes  que  sous 
le  nom  de  malheureux . 

Les  Exiles  de  Siberie,  par  Sophie  Göttin . 

Madame  de  Genlis,  nee  de  Saint- Aubain , (1746 — 
1831)  nomm eegouverneur  des  princes,  fils  du  duc  d’Or- 
leans,  (Philippe-Egalite)  ecrivit  des  Pieces  de  thedtre  en- 
fantin., des  Cours  de  Morale , des  Romans  et  des  Contes , 
au  nombre  de  200  volumes.  La  mort  de  M“e  de  Gen- 
lis, ä l’imagination  si  feconde,  ä la  plume  si  rapide, 
fut  annoncee  par  cette  singuliere  necrologie : «Madame 
de  Genlis  a cesse  d'ecrire;  donc , eile  a cesse  de  vivre .» 

La  lecture  de  ses  oeuvres  ne  peut  etre  conseillee 
ä la  jeunesse,  car  l’auteur  n’y  a pas  toujours  respecte 
la  morale , et  meme  souvent , une  teinte  de  religiosite 
dissimule  un  fonds  d’immoralite,  mal  plus  dangereux 
qu’une  declaration  ouverte  de  mauvais  principes. 

Une  Visite  aux  Carmelites  de  Saint-Denis. 

Quelle  abdication  que  celle  de  la  fille  d’un  souverain, 
d’un  roi  de  France,  quittant  sans  retour  le  palais  de  Ver- 
sailles, pour  habiter  jusqu’au  tombeau  une  pauvre  cellule 
de  Carmelite!*)  Mon  imagination  me  presentait  tous  les 

*)  Il  s’agit  de  Madame  Louise  de  France,  fille  de  Louis  XV 
et  de  Marie  Lekzinska,  qui  etait  entree  aux  Carmelites  de  Saint- 
Denis,  oü  eile  vecut  et  mourut  saintement. 
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details  de  ce  sacrifice,  et  je  ne  ponvais  concevoir  qu’une 
personne  de  35  ans,  elevee  dans  la  pompe  et  dans  la 
mollesse , püt  supporter  le  genre  de  vie  de  ces  aust&res 
recluses.  Ces  pensees  m’occupaient  sur  la  route  de  Saint- 
Denis,  et  je  suis  entree  avec  emotion  dans  le  parloir  des 
Carmelites.  Un  instant  apres  , le  rideau  de  la  grille  a öte 
tire,  et  madame  Louise  a paru.  Je  ne  puis  exprimer  la 
surprise  que  j’ai  eprouvee  en  jetant  les  yeux  sur  eile. 
Madame  Louise,  qui  etait  si  maigre  et  si  pale,  est  extreme- 
ment  engraissee ; eile  a le  teint  le  plus  frais  et  les  couleurs 
tres-vives. ...  0 paix  de  Lame ! doux  accord  des  opinions 
et  des  sentiments  avec  les  actions,  la  conduite  et  le  genre 
de  vie ! c’est  vous  qui  formez  le  bonheur ! c’est  vous  qui 
donnez  cette  serenite  celeste  qui  maintient  l’equilibre  de  nos 
forces , qui  conserve  le  mouvement  egal  et  salutair e des 
ressorts  de  notre  existence ! Lorsque  rien  de  ce  qu’on  voit 
et  de  ce  qu’on  entend  ne  peut  blesser  et  'contrarier,  que 
tout  ce  qui  nous  entoure  est  en  harmonie  avec  nous,  que 
nulle  discordance , nulle  Opposition  ne  trouble  le  calme  de 
nos  pensees,  que  tout  doit  fixer  notre  imagination  et  nos 
regards  sur  Tobjet  qui  nous  touche  et  sur  le  but  vers 
lequel  nous  courons;  lorsque  enfin  l’exemple  universel  nous 
soutient  dans  notre  mar  che , n’est-on  pas  aussi  heureux 
qu’on  peut  l’etre  sur  la  terre?  Madame  Louise  permet  les 
questions  et  y repond  brrävement,  mais  avec  bonte.  Je 
desirais  savoir  quelle  est  la  chose  ä laquelle,  dans  son  nou- 
vel  etat,  eile  a eu  le  plus  de  peine  ä s’accoutumer.  «Vous 
ne  le  devineriez  jamais,  a-t-elle  repondu  en  souriant:  c’est 
de  descendre  seule  un  petit  escalier.  Dans  les  commence- 
ments,  a-t-elle  ajoute , c’etait  pour  moi  le  precipice  le  plus 
effrayant;  j’etais  obligee  de  m’asseoir  sur  les  marches  et  de 
me  tralner  dans  cette  attitude  pour  descendre.» 

En  effet,  une  princesse  qui  n’avait  descendu  que  le 
grand  escalier  de  marbre  ä Versailles,  en  s’appuyant  sur 
le  bras  de  son  chevalier  dhonneur  et  entouree  de  ses  pages, 
a du  fremir  en  se  trouvant  livree  ä elle-meme  sur  le  bord 
d’un  escalier  bien  raide,  en  colima^n.  Elle  connaissait 
longtemps  d’avance  toutes  les  austeritös  de  la  vie  religieuse ; 
pendant  dix  ans  eile  en  avait  secretement  pratique  la  plus 
grande  partie  dans  le  chäteau  de  Versailles ; mais  eile 


201 


n’avait  jamais  pense  aux  petits  escaliers.  Ceci  peut  fournir 
plus  (Tune  reflexion  sur  l’education  ridicule  ä tant  d’egards, 
que  re^oivent  en  general  les  personnes  de  ce  rang , qui, 
des  leur  enfance , toujours  suivies , aidees,  escortees,  preve- 
nues,  sont  ainsi  privees  de  la  plus  grande  partie  des  facultes 
que  leur  a donnees  la  nature. 

Stephanie  Felicite,  Ctesse  de  Genlis. 

Madame  Guisot,  nee  Pauline  de  Meulan,  (1773 — 
1827)  fit  paraitre  plusieurs  Romans  qui  offrent  une 
morale  pure  et  des  sentiments  eleves.  Nous  citons: 
Journal  June  mere,  les  Enfants , VEcolier , ou  Raoul  et 
Victor , Nouveaux  Contes , Lettres  de  famille,  Annales 
de  VEducation,  etc. 

La  Nuit  du  Jour  de  VAn . 

Pendant  la  nuit  du  premier  jour  de  l’annee  1797,  un 
homme  de  soixante  ans,  debout  ä sa  fenetre,  elevait  ses 
regards  desoles  vers  la  voüte  du  ciel  ou  nageaient  et 
brillaient  les  etoiles,  comme  les  blanches  fleurs  du  nenuphar 
sur  une  nappe  d’eau  tranquille;  il  les  rabaissait  ensuite 
sur  la  terre  oü  personne  n’etait  aussi  depourvu  que  lui  de 
joie  et  de  repos,  car  il  n’emportait  du  beau  temps  de  sa 
jeunesse  que  des  fautes  et  des  remords , une  äme  vide  et 
abattue,  un  coeur  navre  de  repentir,  une  vieillesse  triste 
et  chagrine.  «0  jeunesse,  s’ecria-t-il,  reviens  ä moi!  ö 
mon  pere,  place-moi  de  nouveau  ä l’entree  de  la  vie,  afin 
que  je  choisisse  autrement». 

Mais  sa  jeunesse  et  son  pere  n’etaient  plus.  Il  vit 
des  feux  follets  s’elever  au-dessus  des  marecages  et  dispa- 
raitre,  et  il  se  dit:  «Voilä  ce  que  sont  mes  jours  de 
folie».  Il  vit  une  etoile  tombante  parcourir  le  ciel,  vaciller 
et  s’evanouir!  «C’est  lä  ce  que  je  suis»,  s’ecria-t-il,  et 
les  pointes  aigues  du  repentir  s’enfoneerent  encore  plus 
avant  dans  son  coeur. 

Alors  il  se  retra^a  dans  sa  pensee  tous  les  hommes 
de  son  äge  qui  avaient  ete  jeunes  avec  lui ; qui,  maintenant 
repandus  sur  la  terre , s’y  conduisaient  en  bons  peres  de 
famille,  en  amis  de  la  verite,  de  la  vertu,  et  qui  passaient 
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doucement  et  sans  verser  de  lärm  es  cette  premiere  nuit  de 
l’annee.  Le  son  de  la  cloche  qui  celebre  le  nouveau  pas 
du  temps , vint , du  haut  de  la  tour  de  l’eglise,  retentir  ä 
son  oreille  comme  un  chant  pieux;  ce  son  lui  rappela  ses 
parents,  les  voeux  qu’ils  formaient  pour  lui  dans  ce  jour 
solennel,  les  le^ons  qu’ils  lui  repetaient;  voeux  que  leur 
malheureux  fils  n’avait  jamais  accomplis,  le^ons  dont  il 
n’avait  jamais  profite.  Accable  de  douleur  et  de  honte,  il 
ne  put  regarder  plus  longtemps  ce  ciel  ou  demeurait  son 
pere ; il  rabaissa  vers  la  terre  ses  yeux  abattus ; des  larmes 
ameres  coulerent  de  ses  yeux  et  tomberent  sur  la  neige 
qui  couvrait  le  sol:  il  soupira,  et  ne  voyant  rien  qui  le 
püt  consoler,  «Ah!  re viens,  jeunesse,  s’ecria-t-il  encore; 
reviens».  Et  sa  jeunesse  revint,  car  tout  cela  n’etait  qu’un 
reve  qui  avait  agite  pour  lui  la  premiere  nuit  de  l’annee; 
il  etait  jeune  encore , ses  fautes  seules  etaient  reelles ; il 
remercia  Dieu  de  ce  que  sa  jeunesse  n’etait  point  passee 
et  de  ce  qu’il  pouvait  quitter  la  route  du  vice  pour  re- 
prendre  celle  de  la  vertu,  pour  rentrer  dans  le  pays,  tran- 
quille,  couvert  d’abondantes  moissons. 

Pauline  Guizot , nee  de  Meulan . 

La  Duchesse  ä’Äbrantes , nee  Laure  Saint-Martin 
de  Permon,  (1787 — 1837)  femme  de  Junot,  descendait 
par  sa  mere  des  Comnene  d’Orient.  La  perte  de  son 
mari,  ses  habitudes  de  prodigalite,  sa  non-entente  d’un 
menage  bien  tenu,  toutes  ces  circonstances  reunies  obli- 
gerent  la  duchesse  ä se  creer  de  nouvelles  ressources. 
Elle  les  trouva  dans  sa  plume,  en  ecrivant  ses  Memoires 
et  d’autres  Ouvrages  sur  les  moeurs  de  VEspagne.  Le 
premier  de  ces  livres  renferme  Thistoire  anecdotique  de 
l’empire;  le  second,  egalement  fruit  de  ses"  observations 
personnelles , fut  suivi  d’un  grand  nombre  d' Opuscules, 
echappes  ä ses  loisirs. 

Le  style  de  madame  d’Abrantes  est  rapide  et  facile, 
trop  facile  peut-etre;  les  negligences  et  les  ineorrec- 
tions  qui  s’y  font  remarquer  ne  proviennent  que  de 
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cette  extreme  facilite ; mais  il  est  souvent  chaud  et 
colore:  eile  sait  interesser  et  emouvoir. 

Sophie  Gay,  nee  de  Lavalette,  (1776 — 1852)  se  fit 
connaitre  par  des  Romans,  des  Drames , des  Poesies , 
des  Romances  et  des  Memoires . Tous  ees  ecrits  brillent 
par  nn  esprit  naturel,  un  style  net  et  correct ; de  plus, 
ils  exhalent  un  parfum  d’elegance  et  de  bonne  Com- 
pagnie. Neanmoins,  la  lecture  des  oeuvres  de  Mme  So- 
phie Gay  ne  peut  etre  permise  ä la  jeunesse. 

Les  Usages  du  monde . 

C’est  quelque  chose  d’amusant  que  de  voir  et  d’entendre 
les  vieux  usages  se  heurter  avec  les  nouveaux.  Les  re- 
verences  parlementaires  de  la  vieille  baronne , avec  Fair 
cavalier  et  le  serrement  de  main  sans-fafon  de  la  jeune 
femme  ä la  mode.  Ces  mots  du  galant  suranne,  dits  d’une 
voix  tremblante:  Comment  gouvernez-vous  cette  belle  sante? 
avec  le  Comment  ga  va-t-il?  qui  n’est  pas  moins  ridicule, 
et  qu’on  s’etonne  d’entendre  dire  ä tant  de  personnes  de 
bon  goüt ; les  baisements  de  mains,  le  ton  respectueux,  Fair 
esclave  de  l’ancienne  ecole,  avec  le  regard  insolent,  Fair 
moqueur,  les  manieres  independantes  des  elegants  du  jour. 
Pourtant  tout  cela  vit  ensemble , heureux  de  se  dedaigner 
reciproquement.  Au  milieu  de  tant  d’usages  contraires, 
comment  demeler  aujourd’hui  celui  du  monde  ? chaque 
maison  a le  sien ! 

Ici,  dans  un  hötel  magnifique , un  diner  servi  avec 
toute  la  reeherche  possible  rassemble  vingt  personnes  qui 
s’ecoutent  manger:  aucune  n’oserait  rompre  le  silence,  si 
ce  n’est  la  maitresse  de  la  maison  pour  vous  offrir  du 
Champagne , si  ce  n’est  son  mari  pour  demander  ä quelque 
amateur  de  F Opera  s’il  a vu  danser  * * *,  la  veille ; 
deux  fa^ons  de  parier  qui  sont  lä  fort  en  usage,  et  qui 
feraient  hausser  les  epaules  dans  la  maison  voisine,  oü  le 
meilleur  ton  regne  dans  une  conversation  nulle,  oü  personne 
n’elevant  la  voix  au-dessus  du  diapason  donne,  les  paroles 
coulent  comme  un  robinet  d’eautiede.  L’usage,  pour  celle- 
ci,  est  d’eviter  tout  ce  qui  peut  sortir  de  la  voie  tracee; 
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se  faire  remarquer  par  un  moyen  quelconque,  c’est  blesser 
les  convenances.  Les  talents  y sont  traites  de  metiers  et 
l’esprit  de  bavardage.  C’est  le  temple  de  la  mediocrite  bien 
elevöe. 

Dans  cet  autre  salon,  chacun  crie  de  toute  la  force 
de  ses  poumons  sans  ecouter  F autre.  L’emplette  d’un  nou- 
veau cheval,  l’eveneinent  arrive  au  bois  de  Boulogne,  la 
faute  d’un  groom  ou  l’adresse  d’un  cocher,  composent 
ordinairement  le  fond  de  la  conversation , ou  plutöt  du 
morceau  d’ensemble  qui  s’execute  tous  les  soirs.  La  , ne 
point  se  connaitre  en  liarnais , en  ressorts , en  tilbury , en 
caleche , en  tandem,  en  diebitsch,  en  cheval  de  pur  sang, 
en  vrai  fox-hound,  en  steeple  chase,  etc.,  c’est  n’avoir  aucun 
usage  du  monde. 

Ici,  l’usage  du  monde,  c’est  se  soumettre  aveuglement 
a tous  les  caprices  de  la  mode;  lä,  c’est  adopter  le  con- 
traire  des  anciennes  coutumes,  esclave  de  ce  qu’il  faut  eviter 
comme  on  l’etait  autrefois  de  ce  qu’il  fallait  faire : la  honte 
de  l’imitation  est  poussee  jusqu’ä  l’impolitesse ; ailleurs, 
l’usage  du  monde,  c’est  savoir  jouer.  Partout  c’est  savoir 
ecouter. 

«Comment  trouvez-vous  Mr  un  tel,  qui  s’en  va  d’un 
salon  sans  dire  adieu  ä personne  ? En  verite,  cet  homme-lä 
ne  sait  pas  vivre,»  dit-on  auMarais  ; tandis  qu’au  faubourg 
Saint-Honore , les  maitres  de  la  maison  ont  grand  soin  de 
detourner  la  töte  pour  n’avoir  pas  Fair  de  s’apercevoir  du 
depart  furtif  de  leurs  principaux  invites;  et  l’usage  qui 
bläme  Fun  absout  les  autres. 

Autrefois  les  trois  premiers  mois  d’un  grand  deuil  se 
passaient  dans  la  retraite ; on  ne  rencontrait  point  un  crepe 
ä l’Opera;  meme  ä la  fin  d’un  deuil  on  ne  sautait  pas 
brusquement  du  noir  aux  couleurs  de  rose;  les  differentes 
nuances  etaient  les  emblemes  des  gradations  de  la  douleur 
decroissante.  Maintenant  il  n’est  pas  rare  de  voir  ä nos 
thöätres  une  löge  funebre,  remplie  d’une  famille  d’heritiers 
ä peine  revenus  du  convoi  paternel;  cela  ne  fait  plus  scan- 
dale.  Dans  le  temps  oü  c’etait  quelque  chose  que  de  tuer 
un  homme  en  duel,  le  vainqueur  se  cachait  longtemps  apres 
la  victoire,  bien  que  les  edits  contre  le  duel,  tombes  en 
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desuetude,  ne  le  missent  plus  en  danger;  car  ce  meurtre, 
connnande  par  Thonneur,  l’humanite  s?en  affligeait  et  Ton 
se  devait  a soi-meme  d’en  paraitre  afflige.  De  nos  jours, 
oü  les  revolutions  nous  ont , pour  ainsi  dire  , blases  sur  la 
mort,  celle  d’un  insolent  ou  d*un  Insulte  ne  produit  plus 
d’effet.  Une  ligne  necrologique  dans  un  journal  suffit  pour 
apaiser  les  mänes  de  la  victime;  et  Ton  voit  Tassassin  ga- 
loper  au  bois  de  Boulogne , avant  que  Therbe  ensanglantee 
par  lui  ait  repris  sa  couleur.  Cela  ne  choque  personne : c’est 
l’usage.  Sophie  Gay. 

Madame  de  Girardin , nee  Delphine  Gay,  (1805  — 
1855)  merita  l’eloge  qu’on  donna  a sa  mere,  Sophie 
Gay,  en  disant:  Son  plus  bei  ouvrage , c’est  sa  fille. 
Les  oeuvres  de  cette  fille  privilegiee  ont  ete  couronnees 
en  France  et  en  Ttalie.  Elle  donna  au  public  des 
Romans,  des  Drames  et  des  Poesies,  recommandables 
par  leurs  delicieuses  peintures , leur  esprit  et  leur  en- 
jouement. 

Sous  le  nom  du  Vicomte  de  Launay,  Mme  de  Girardin 
ecrivit  les  feuilletons  du  journal  la  Presse,  remplis  de 
gräce,  d’esprit,  d’elegance  et  de  fine  malice. 

Nous  ignorons  si  les  oeuvres  de  cette  dame  sont 
ecrites  pour  votre  äge,  excepte  les  Gontes  d’une  vieille 
fille  que  nous  vous  recommandons. 

Les  Fleurs . 

La  violette  arborescente ! toute  notre  epoque  n’est-elle 
pas  peinte  dans  ce  seul  mot  ? la  violette  arborescente ! quoi ! 
Thumble  violette  aussi  s^est  revoltee?  eile  aussi  a reconnu 
que  dans  ce  temps  de  presomptions  favorisees  et  d’inso- 
lences  triomphantes,  la  modestie  etait  une  duperie ! La  vio- 
lette s’est  faite  arbre,  et  ses  douces  fleurs,  naguere  cachees 
sous  Lherbe,  aujourd’hui  penchent  orgueilleusement  leur  tete 
dans  les  airs.  On  dit  qu’ä  ce  changement  eile  a perdu  un 
peu  de  son  parfum.  Eh!  que  lui  importe,  maintenant  qu’elle 
se  montre  sur  une  tige,  qu’elle  ne  se  fait  plus  chercher, 
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eile  n’a  plus  besoin  du  parfum  qui  la  faisait  deeouvrir.  0 
temps!  ö moeurs!  la  modestie  n’a  plus  d’embleme;  quelle 
liumble  fleur  remplacera  la  violette  däsormais?  le  lis,  peut- 
etre  ? il  merite  eette  survivance , puisqu’on  l’oblige  ä se 
cacher  , . . 

Les  fleurs  exotiques,  ces  beautes  etrangeres  sont  fort 
estimables  sans  doute;  mais  qu’il  faut  de  soins  pour  les 
aider  h vivre ! Les  charmantes  frileuses  regrettent  le  soleil 
natal ; il  faut  leur  faire  un  climat  tous  les  jours  ; et  c’est 
fort  eher,  un  beau  climat.  On  n’imite  pas  les  ardeurs  du 
tropique  sans  beaucoup  de  frais,  et  encore  reste-t-on  tou- 
jours  bien  loin  du  modele.  Le  meilleur  tuyau  de  poele 
ne  vaut  pas  un  rayon  de  l’astre  du  jour,  non-seulement 
pour  les  poetes , mais  aussi  pour  les  fleurs;  et  puis , dans 
ces  fabriques  de  plantes , un  moment  d’oubli  peut  tout 
perdre ; c’est  le  danger  des  choses  factices ; une  heure  de 
verite,  et  tout  est  fini;  et  c’est  pourquoi,  nous  qui  aimons 
les  Sentiments  durables,  les  amis  et  m§me  les  ennemis  sur 
lesquels  nous  puissions  compter,  nous  preferons  a ces  su- 
perbes etrangeres  dont  il  faut  toujours  s’occuper , avec 
lesquelles  on  est  toujours  en  ceremonie , aupres  desquelles 
il  faut  toujours  consulter  le  thermometre,  qui  ne  permettent 
pas  un  oubli,  qui  se  fächent  pour  une  distraction,  belles  exilees 
qu’il  faut  toujours  tromper,  ä qui  il  faut  toujours  cacher  sa  froi- 
deur,  les  intemperies  de  son  caractere  et  les  defauts  de  son 
climat,  nous  preferons  nos  simples  climbers  d’autrefois,  le  naif 
chevrefeuille  et  le  jasmin  Adele.  Yoilä  de  veritables  amis,  des 
amis  devoues  qui  n’attendent  rien  de  vous  et  qui  grandissent 
pour  vous,  qui  supportent  le  vent,  la  pluie  et  la  neige,  et 
qui  les  supportent  sans  vous;  qui  croissent  au  soleil  et  ä 
l’ombre , que  ne  decouragent  ni  votre  malheur  ni  votre 
bonheur;  qui  ne  vous  demandent  jamais  rien,  ni  soins,  ni 
culture,  et  qui  ne  vous  rövelent  leur  presence  que  par  leur 
parfum.  Vous  les  oubliez  pendant  desannees;  vous  admirez 
d’autres  fleurs,  et  pour  ces  fleurs  si  rares,  vous  faites  mille 
folies,  car  eiles  ne  vivent  qu’ä  vos  depens.  Ce  sont  les 
compagnes  de  votre  fortune;  vous  leur  consacrez  tous  vos 
jours  heureux;  pour  eiles,  vous  meprisez  toute  chose.  Qui 
oserait  nommer  le  chevrefeuille  sauvage  devant  le  stepha- 
noris  floribunda?  qui  pense  au  jasmin  domestique  en  re- 
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gardant  YeJcythes  et  Yipomea?  Mais  viennent  les  jours  du 
malheur,  mais  qu’un  revers  du  destin  vous  rende  brusquement 
aux  douceurs  de  la  vie  modeste,  ces  merveilles,  amantes  du 
riche,  vous  delaissent  aussitöt ; vous-meme,  leur  dites : 
«Partez;  je  ne  puis  vous  garder  pres  de  moi;  la  pauvrete 
est  froide,  eile  vous  ferait  mourir.  Adieu.»  Yous  les  livrez 
ä un  amateur  qui  specule  sur  vos  regrets,  qui  vous  les 
enleve ; et  tandis  qu’appuye  sur  votre  fenetre,  vous  les  re- 
gardez  tristement  partir,  une  brise  embaumee  vous  enivre  . . . 
c’est  le  chevrefeuille  du  bosquet  qui  vous  crie  de  loin: 
«Moi  je  reste.»  Une  branche  de  feuilles  legeres  vous  ca- 
resse doucement  la  main ; c’est  le  jasmin  fidele  qui  vous 
rappelle  sa  presence;  il  a grandi  pendant  les  jours  de 
l’abandon ; ses  branches  protectrices  voilent  de  verdure  votre 
demeure ; il  a grimpe  jusqu’ä  votre  fenetre ; il  est  monte 
jusqu’ä  vous  pour  vous  dire:  «N’aie  pas  de  remords ; tune 
m’as  pas  oublie,  puisque  j’ai  toujours  pour  toi  des  fleurs  et 
des  parfums.»  Delphine  de  Girardin. 

Madame  de  Sivetchine , nee  Sophie  Soymonof, 
(1782 — 1857)  qui  reunissait  dans  son  salon  toutes  les 
celebrites  litteraires  du  monde  catholique  parisien,  etait 
elle-meme  auteur,  sans  le  savoir  ni  le  vouloir,  car  ses 
ecrits,  composes  au  crayon  pour  son  propre  usage,  n’ont 
paru  qu’apres  sa  mort  et  ont  ete  publies  par  ses  amis, 
admirateurs  de  ses  vertus  et  de  ses  talents,  de  sa  haute 
sagesse  et  de  sa  penetration  d’esprit. 

C’est  sous  le  modeste  nom  ä' Airelles  que  Mme  Swet- 
chine  a recueilli  ses  Pensees , ajoutant  que  ces  petits 
fruits  passent  tout  l’hiver  sous  les  neiges  de  la  Russie 
oü  elles  s’adoucissent ; de  lä  leur  nom  de: 

Klukva[  Podsnejnaia*) 

(Airelle  qui  a ete  sous  la  neige.) 

Il  y a des  gens  qui  ne  parlent  jamais  d’eux-memes, 
mais  c’est  pour  y penser  toujours. 

*)  Touchante  allusion  a son  äge  avance,  oü  l’experience 
avait  muri  ses  pensees. 
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Qu’est-ce  que  se  resigner?  C’est  mettre  Dieu  entre 
la  douleur  et  soi. 

On  peut  dire  de  beaucoup  de  chretiens  dont  les  actions 
ne  repondent  pas  au  langage : Pour  la  voix,  c’est  bien 

eelle  de  Jacob,  mais  ce  sont  les  mains  d’Esaü. 

«Ne  le  plaignez  pas,  dit-on;  il  est  coupable».  Bure 
et  revoltante  parole!  II  est  coupable,  et  c’est  lä  a quoi 
s’attache  ma  plus  vive,  ma  plus  tendre  compassion.  Son 
seul  et  dernier  asile,  c’est  notre  pitie. 

Nous  ne  jugeons  pas  les  hommes  sur  ce  qu’ils  sont  en 
eux-memes,  mais  sur  ce  qu’ils  sont  relativement  ä nous. 

La  conscience  est  l’höte  le  plus  doux  et  le  plus  in- 
commode ; c’est  la  voix  qui  redemandait  Abel  ä son  frere ; 
c’est  aussi  l’harmonie  celeste  qui  retentissait  aux  oreilles 
des  martyrs  pour  adoucir  leurs  souffrances. 

Malheur  a celui  qui,  dans  le  calme  de  son  coeur,  peut 
desirer  mourir , tant  qu’il  lui  reste  un  sacrifice  ä faire,  un 
bonheur  ä soigner,  des  besoins  a prevenir,  des  larmes  ä 
essuyer. 

Allons  toujours  au  delä  des  devoirs  traces  et  restons 
toujours  en  de^ä  des  plaisirs  permis. 

C’est  en  devenant  plus  malheureux  qu’on  apprend 
parfois  ä l’etre  moins. 

Au  fond,  il  n’y  a dans  la  vie  que  ce  qu’on  y met. 

La  bonte  nous  fait  apprendre  et  nous  fait  oublier  bien 
des  choses. 

Il  y a dans  l’exemple  une  puissance  qui  surpasse 
toutes  les  autres;  sans  y songer,  on  redresse  les  autres  en 
marchant  droit. 

Il  n’y  a pas  de  petites  choses  dans  ce  monde,  attendu 
que  Dieu  se  möle  de  toutes.  On  pense  ä l’action  de  Dieu 
dans  les  grandes  choses,  on  l’exclut  dans  les  petites ; on 
oublie  que  le  maitre  de  l’öternite  est  aussi  le  maitre  de 
l’heure. 

La  pietö  adoucit  tout  ce  que  le  courage  Supporte. 

Il  faut,  sans  se  lasser,  travailler  ä rendre  sa  piete 
raisonnable  et  sa  raison  pieuse. 

Les  situations  cJe  la  vie  sont  comme  les  echeveaux  de 
fil ; pour  en  tirer  parti , il  suffit  de  les  prendre  par  le 
bon  bout. 
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C’est  dans  les  causes  qu’il  faut  attaquer  nos  fautes,  et 
surtout  nos  fautes  d’habitude.  Ce  ne  sont  pas  tant  les  actes 
qu’il  faut  combattre  que  la  disposition  qui  les  rend  possibles. 

Madame  de  Swetchine . 

L’auteur  a ecrit  de  plus,  un  admirable  Traite  de  la 
Resignation  qu’elle  pratiquait  elle-meme  avec  une  per- 
fection  consommee,  et  un  Traite  de  la  Vieillesse , le 
plus  beau,  le  plus  complet,  le  plus  suave  et  consolant 
qui  ait  jamais  ete  ecrit  sur  ce  triste  sujet.  II  n’est 
pas  temps  encore  de  vous  en  faire  des  citations ; il  vous 
plaira  et  vous  instruira  neanmoins  plus  tard,  ce  livre 
unique  dont  on  ne  dira  jamais  assez  de  bien. 

Melle  V.  Monniot,  rarement  nomrnee  dans  les  cata- 
logues  de  livres  ä l’usage  de  la  jeunesse,  meriterait 
pourtant  bien  del’etre,  et  meme  avant  beaucoup  d’autres. 
Son  Journal  de  Marguerite  et  Marguerite  ä vingt  ans 
sont  fort  moraux,  tres-instructifs  et  tres-interessants. 
Les  trop  longs  discours  de  Melle  Valmy  et  trop  de 
sentimentalite  affaiblissent  bien  un  peu  ces  deux  ou- 
vrages  , mais  apres  tout,  c’est  une  lecture  charmante. 
La  meme  auteur  a ecrit : Madame  JRosely  ou  la  marätre 
chretienne,  oü  l’on  retrouve  les  personnages  du  livre 
de  Marguerite , et  les  memes  petits  defauts , avec  des 
caracteres  exceptionnels , presque  impossibles.  Les 
excellents  principes  de  ces  deux  oeuvres  garantissent 
peut-etre  la  moralite  des  autres  romans  de  Melle  Monniot, 
romans  dont  nous  ne  connaissons  que  les  titres  : Ra- 
phaela de  Merans,  le  Rat  de  la  vie,  la  Chambre  de  la 
grand'mere , les  Semeuses  de  hon  grain , Anne  Pigard  ou 
le  Nro . 202  de  la  rue  de  la  Felicite,  Coralie  Delmont , etc. 

Des  Romans  de  Melle  Z.  Fleuriot , nous  vous  recom- 
mandons : le  petit  et  le  jeime  chef  de  famille , et  la  Vie 
en  famille . 
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Mrne  Mathilde  Bourdon  a donne,  disent  les  meres 
consciencieuses  , de  petits  romans  fort  instructifs  et 
amusants,  ä 1’adresse  des  jeunes  filles.  Ce  sont:  Anne- 
Marie,  Leontine  ou  Memoires  d’une  jeune  femme , le 
Droit  d’ amesse,  la  Charite  ou  Legendes , Souvenirs  d’une 
Institutrice , la  Femme  d’un  officier , Melle  de  Neuville, 
Marc  de  Leiningen,  Matin  et  Soir , Menage  d’ Henriette, 
Nouvelles  variees,  üne  parente  pauvre , la  Vie  reelle, 
Mariage  de  Thecle , Agathe  ou  la  le  communion,  etc. 

II  est  eneore  d’autres  livres,  passes  de  mode,  que 
nous  osons  ä peine  nommer,  mais  qui  out  fait  autre- 
fois  les  delices  de  vos  meres  ou  de  vos  grand’meres. 
Tels  sont:  les  Contes  de  Douilly , Bose  et  Constance , 

Pauline , Olympe  et  Adele,  publies  sous  le  pseudonyme 
de  Mme  de  Sainte-Marie , les  Oeuvres  de  Mme  de  Saint- 
Lambert , de  Mme  de  Benneville.  Enfin  les  mille  et 
mille  livres  de  la  librairie  Marne  de  Tours,  dedies  ä la 
jeunesse,  et  travailles  exclusivement  pour  eile. 

Poesie  et  Poetes  du  XIX®,  siede. 

Ecole  non-romantique, 

Jean-Frangois  Ducis,  (1733 — 1816)  le  modele  du 
litterateur  honnete  homme , ne  produisit  pas  un  seul 
ouvrage  qui  n’eüt  un  caractere  de  moralite,  un  but 
utile.  Son  style,  presque  toujours  soutenu  par  de 
grandes  pensees,  a de  la  force  et  de  Teclat;  parfois 
pourtant,  ii  manque  de  goüt,  d’elegance. 

Ducis  avait  une  simplicite,  une  bonhomie  qui  lui 
procura  de  nombreux  amis.  Son  goüt  pour  la  vie 
retiree  et  modeste  est  admirablemeut  rendu  dans  sa 
charmante  epitre:  A mon  petit  logis;  celle  sur  VAmitie, 
adressee  ä Thomas,  est  un  chef-d’oeuvre  de  sensibilite 
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et  de  gräce.  L’ambition  ne  Tatteignit  jamais;  il  resta 
insensible  aux  propositions  du  pouvoir  imperial,  mais 
il  ne  le  fut  pas  au  retour  des  Bourbons  auxquels  il 
avait  garde  une  touchante  fidelite. 

A mon  petit  potager. 

Petit  terrain  qui  sais  fournir 
De  doux  fruits  mon  petit  menage; 

Oü  ma  laitue  aime  a venir, 

Oü  mon  chou  croit  pour  tout  potage 
Je  veux  tout  bas  t’entretenir : 

Reponds-moi ; j’entends  ton  langage. 

Si  je  voyageais?  — Et  pourquoi? 

Es-tu  las  d’etre  bien  chez  toi? 

— Je  voudrais  vivre  avec  les  bommes. 

— Avec  eux?  Ce  sont  presque  tous 
Des  mechants,  des  sots  ou  des  fous; 

Surtout  dans  le  siede  oü  nous  sommes. 

— De  leur  plaire  je  prendrai  soin. 

J’en  aimerai  quelqu’un  peut-etre? 

Notre  esprit  se  plait  a connaitre ; 

Plus  instruit,  je  verrai  plus  loin. 

— Que  dis-tu  la,  mon  pauvre  maitre? 

Crois-moi,  trop  penser  ne  vaut  rien; 

Trop  sentir  est  bien  pire  encore. 

Deja  ma  peche  se  colore, 

Mes  melons  te  feront  du  bien. 

— 11  me  faudra  donc  au  village 
Vieillir  sans  nom  sous  mon  treillage! 

Je  pourrai  voir  tout  a loisir 
Mes  lezards  aller  et  venir 
Sur  les  murs  de  mon  ermitage? 

— Est-ce  un  malheur?  Ya,  plus  d’un  sage 
Dans  les  soupirs,  dans  les  degoüts, 

Du  bonheur  sur  les  flots  jaloux 
Poursuivant  la  trompeuse  image, 

S’est  ecrie  dans  son  naufrage : 

Ah!  si  j’avais  plante  mes  choux! 

Ducis. 
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Chose  etrange!  Les  poesies  de  Ducis  sont  presque 
oubliees  denosjours,  mais  sa  correspondance  intime  se 
lit  toujours  avec  plaisir.  En  voici  quelques  fragments. 

Versailles,  le  9 aoüt  1787 . 

Mes  alarmes  n’etaient  que  trop  fondees;  cette  tendre 
mere,  cette  amie  de  tous  les  temps,  cette  femme  rare  qui 
a passö  par  son  siede  avec  toutes  les  vertus  du  premier 
äge,  cette  digne  compagne  de  mon  venerable  pere,  eile  n’est 
plus.  Je  Tai  embrassee  pour  la  derniere  fois  ä cinq  heures 
et  demie  du  soir,  le  30  du  mois  dernier,  sans  qu’elle  ait  pu 
me  voir  ni  m’entendre.  Elle  a rendu  ä Dieu  son  äme  pure 
et  chretienne,  apres  soixante  et  dix  ans  d’une  vie  exem- 
plaire.  Yous  savez,  mon  eher  ami,  combien  eile  m’aimait. 
Elle  a ete  ma  mere  dans  mon  enfance , et  presque  dans 
ma  vieillesse.  Elle  m?a  porte  dans  son  coeur  comme  eile 
m’a  porte  enfant  dans  ses  bras. 

Je  rends  gräces  ä la  Providence  de  m’avoir  fait  naitre 
d’elle , et  je  lui  demande  avec  larmes  de  me  rejoindre  ä 
eile  dans  un  meilleur  sejour.  Toute  sa  maladie  ä ete  un 
exercice  de  resignation  et  de  patience.  L’ange  de  la  paix 
n’a  point  quitte  son  lit.  Ducis . 

Versailles  1813. 

«Oui,  mon  ami,  j’ai  epouse  le  desert  comme  le  doge 
de  Venise  epousait  la  mer  Adriatique.  J’ai  jete  mon  an- 
neau  dans  les  forets.  La  vie  retiree  que  j?ai  adoptee  pour 
le  reste  de  mes  jours  continue  de  faire  ma  consolation. 
Mais  la  plus  chöre,  la  plus  douce,  celle  qui  va  le  plus  au 
fond  de  mon  coeur,  c’est  (le  ciel  m’entend)  d’avoir  un  ami 
tel  que  vous.  J’ai  fait  de  cruelles  pertes  en  amitie  ; mais 
du  moins  la  Providence , qui  m’a  pose  sur  tant  de  tom- 
beaux,  ne  me  fera  jamais,  je  Pespere,  asseoir  sur  le  vötre. 

Peut-etre  ferai-je  encore  des  vers,  quand  la  nature 
me  dira  de  chanter.  Je  vois  avec  quelque  plaisir  le  prin- 
temps  qui  n’est  pas  loin.  Peut-etre  me  fera-t-il  encore 
sentir  ses  violettes.  Venez  donc  que  nous  nous  egarions 
ensemble  dans  les  vergers  et  les  prairies,  pour  ne  plus  voir 
que  la  feuille  nouvelle  et  les  riantes  promesses  de  Flore. 
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Yenez,  venez ; les  palais  peuvent  etre  etroits : les  er- 
mitages  ont  mille  ressources.  Si  vous  venez  passer  quelques 
jours,  nous  irons  ensemble  voir  un  beau  jardin  ä Mon- 
treuil;  nous  irons  entendre  les  merles  du  bois  de  Sa- 
tory.  La  nature  n’est  pas  eteinte  pour  moi  comme  la  so- 
ciete».  Ducis. 

Andrieux,  (1759  — 1833)  merabre  de  Y Institut,  pro- 
fesseur  de  belles-lettres  ä Paris  et  ami  de  Collin  d’Harle- 
ville,  ne  produisit  que  des  Comedies  tres-mediocres.  Ses 
Poesies  fugitives , au  contraire,  se  distinguent  par  une 
exquise  purete  de  langage,  jointe  ä une  gräce  facile  et 
ä un  naturel  piquant  et  ingenieux.  Toute  le  monde 
eonnait  son  joli  conte  en  vers  du  Meunier  Sans-Souci, 
et  celui  d'Une  Promenade  de  Fenelon . 

On  regrette  pourtant  de  trouver  dans  quelques  pro- 
duetions  d’Andrieux,  et  meme  dans  ses  cours  de  litte- 
rature , le  ton  de  cette  philosophie  sceptique  et  mo- 
queuse,  fille  de  Voltaire,  et  malheuresement  encore  de 
mode  parini  les  poetes  de  ce  siecle. 

Le  Meunier  Sans-Souci. 


L’homme  est  bien  variable;  et  ces  raalheureux  rois, 
Dont  on  dit  tant  de  mal,  ont  du  bon  quelquefois. 
J’en  conviendrai  sans  peine,  et  ferai  mieux  encore, 
J’en  citerai  pour  preuve  un  trait  qui  les  honore: 

II  est  de  ce  heros,  de  Frederic  second, 

Qui,  tout  roi  qu’il  etait,  fut  un  penseur  profond. 


II  voulait  se  construire  un  agreable  asile, 

Ou,  loin  d’une  etiquette  arrogante  et  futile, 

II  püt,  non  vegeter,  boire  et  courir  des  cerfs, 
Mais  des  faibles  bumains  meriter  les  travers. 
Sur  le  riant  coteau  par  le  prince  cboisi, 
S’elevait  le  moulin  du  meunier  Sans-Souci. 

Le  vendeur  de  farine  avait  pour  habitude 
D’y  vivre  au  jour  le  jour,  exempt  d’inquietude, 
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Et  de  quelque  cöte  que  vint  souffler  le  vent, 

II  y tournait  son  aile  et  s’endormait  content. 

Fort  bien  achalande,  gräce  a son  caractere, 

Le  moulin  prit  le  nom  de  son  proprietaire ; 

Et  des  hameaux  voisins,  les  Alles,  les  gar£ons, 

Allaient  a Sans-Souci  pour  danser  aux  chansons. 

Sans-Souci!  ce  doux  nom  d’un  favorable  augure 
Devait  plaire  aux  amis  des  dogmes  d’Epicure; 

Frederic  le  trouva  conforme  a ses  projets, 

Et  du  nom  d’un  moulin  honora  son  palais. 

Helas!  est-ce  une  loi  sur  notre  pauvre  terre 

Que  toujours  deux  voisins  auront  ent  re  eux  la  guerre  ? 

Que  la  soif  d’envahir  et  d’etendre  ses  droits 
Tourmentera  toujours  les  meuniers  et  les  rois? 

En  cette  occasion  le  roi  fut  le  moins  sage; 

11  lorgna  du  voisin  le  modeste  heritage. 

On  avait  fait  des  plans,  fort  beaux  sur  le  papier, 

Qü  le  chetif  enclos  se  perdait  tout  entier; 

II  fallait  sans  eela  renoncer  a la  vue, 

Retre'cir  les  jardins  et  masquer  l’avenue. 

Des  bätiments  royaux  l’ordinaire  intendant 
Fit  venir  le  meunier  et  d’un  ton  important: 

«II  nous  faut  ton  moulin;  que  veux-tu  qu’on  t’en  donne? 

— Rien  du  tout ; car  j’entends  ne  le  vendre  a personne. 

II  vpus  faut,  est  fort  bon  . . . mon  moulin  est  a moi, 

Tout  aussi  bien,  au  moins,  que  la  Prusse  est  au  roi. 

— Allons,  ton  dernier  mot,  bonhomme,  et  prends-y  garde. 

— Faut-il  vour  parier  clair?  — Oui.  — C’est  que  je  le  garde. 
Voilä  mon  dernier  mot.»  Ce  refus  effronte 

Avec  un  grand  scandale  au  prince  est  raconte'. 

II  mande  aupres  de  lui  le  meunier  indocile  ; 

Presse,  flatte,  promet ; ce  fut  peine  inutile ; 

Sans-Souci  s’obstinait.  «Entendez  la  raison, 

Sire;  je  ne  veux  pas  vous  vendre  raa  maison. 

Mon  vieux  pere  y mourut,  mon  Als  y vient  de  naitre; 

C’est  mon  Potsdam,  a moi.  Je  suis  tranchant  peut-etre ; 

Ne  Petes- vous  jamais?  Tenez,  mille  ducats, 

Au  bout  de  vos  discours  ne  me  tenteraient  pas. 

11  faut  vous  en  passer,  je  l’ai  dit,  j’y  persiste.» 

Les  rois  malaisement  souffrent  qu’on  leur  resiste. 
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Frederic,  un  moment  par  Fhumeur  empörte : 

«Parbleu,  de  ton  inoulin  c’est  bien  etre  entete ; 

Je  suis  bon  de  vouloir  t’engager  a le  vendre  ; 

Sais-tu  que  sans  payer  je  pourrais  bien  le  prendre? 

Je  suis  le  maitre.  — Yous!  ...  de  prendre  mon  moulin? 

Oui,  si  nous  n’avions  pas  de  juges  a Berlin.» 

Le  monarque,  a ce  mot,  revient  de  son  caprice. 

Charme  que  sous  son  regne  on  crüt  a la  justice, 

II  rit,  et,  se  tournant  vers  quelques  courtisans: 

«Ma  foi,  Messieurs,  je  crois  qu’il  faut  changer  nos  plans. 

Voisin,  garde  ton  bien ; j’aime  fort  ta  replique.» 

Qu’aurait-on  fait  de  mieux  dans  une  republique? 

Andrieux. 

Louis,  Marquis  de  Fontanes  (1761 — 1821)  s’etait 
forme  ä Fecole  des  Anciens  et  des  classiques  du  siede  de 
Louis  £1V. ; aussi  sa  diction  est-elle  d’une  purete,  d’une 
elegance , d’une  correction  irreprochables.  Parmi  ses 
poesies  les  plus  remarquables , on  doit  citer : Le  jour 

des  Morts  — La  Chartreuse  — Les  Livres  saints  — 
Les  Tombeaux  de  St.  Denis  — Les  Stances  ä M.  de 
Chateaubriand  — Une  Ode  sur  la  mort  du  duc  d' Eng- 
hien,  le  Verger,  etc.  La  diction  n’est  pas  le  seul  merite 
de  ces  petits  ehefs-d’oeuvre : Finspiration  vraiment  poetique, 
l’emotion  la  mieux  sentie  s?y  joignent  ä la  melodie  des 
paroles;  on  croit,  dit  Villemain,  entendre  au  loin 
quelques  sons,  ä peine  aflfaiblis,  de  la  lyre  de  Racine, 
Cependant,  dit  un  autre  critique,  Fimagination , le 
genie  de  l’invention,  ont  souvent  manque  ä de  Fontanes. 

FRAGMENT  DU  JOUR  DES  MORTS  A LA  CAMPAGNE. 

L'  Elevation. 

0 moment  solennel ! ce  peuple  prosterne, 

Ce  temple  dont  la  mousse  a couvert  les  portiques, 

Ses  vieux  murs,  son  jour  sombre  et  ses  vitraux  gothiques, 
Cette  lampe  d’airain  qui,  dans  l’antiquite, 

Symbole  du  soleil  et  de  Feternite, 
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Luit  devant  le  Tres-Haut,  jour  et  nuit  suspendue: 

La  majeste  d’un  Dieu  parmi  nous  descendue ; 

Les  pleurs,  les  voeux,  l’encens  qui  montent  vers  Pautel; 

Et  de  jeunes  beautes  qui,  sous  Poeil  maternel, 

Adoucissent  encore,  par  leur  voix  innocente, 

De  la  religion  la  pompe  attendrissante . 

Cet  orgue  qui  se  tait,  ce  silence  pieux, 

L’invisible  union  de  la  terre  et  des  cieux: 

Tout  enflamme,  agrandit,  erneut  rhomme  sensible  ; 

11  croit  avoir  franchi  ce  monde  inaccessible, 

Oü  sur  des  barpes  d’or  rimmortel  seraphin, 

Aux  pieds  de  Jehovah,  chante  l’hymne  sans  fin. 

C’est  alors  que  sans  peine  un  Dieu  se  fait  entendre; 

II  se  cache  au  savant,  se  revele  au  coeur  tendre; 

11  doit  moins  se  prouver  qu’il  ne  doit  se  sentir. 

Be  Fontanes . 

Jean  JBaptiste  Legouve , membre  de  l’Institift  et  de 
la  Legion  d’honneur  (1764—1812)  mourut  dans  une 
maison  de  sante.  On  lai  doit  plasieurs  poemes:  La 
Sepulture , Les  Souvenirs , La  Melancolie , Le  Merite 
des  Femmes , le  plus  eelebre  de  tous. 

Ces  differents  poemes  brillent  peu  sous  le  rapport 
de  rinvention;  on  j rencontre  bien  des  defauts  de 
logique  et  de  style , mais  ils  se  recommandent  par  des 
passages  ecrits  d’une  maniere  pure , facile  et  brillante, 
empreints  d’une  exquise  sensibilite. 

FRAGMENT  DU  POEME  DE  LA  MELANCOLIE. 

Un  cimetiere  de  Campagne . 

Oü  suis-je  ? a mes  regards  un  humble  cimetiere 
Offre  de  rhomme  eteint  la  demeure  derniere. 

Un  cimetiere  aux  champs!  quel  tableau!  quel  tresor! 

La  ne  se  montrent  point  Pairain,  le  marbre,  l’or; 

La  ne  s’elevent  point  ces  tombes  fastueuses, 

Oü  dorment  a grands  frais  les  ombres  orgueilleuses 
De  ces  usurpateurs  par  la  mort  devores, 

Et  jusque  dans  la  mort,  du  peuple  separes. 
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On  y trouve,  fermees  par  des  remparts  agrestes 
Quelques  pierres  sans  nom,  quelques  tombes  modestes, 

Le  reste  dans  la  poudre  au  kasard  confondu. 

Salut,  cendre  du  pauvre  ! Ah ! ee  respect  fest  du. 

Souvent  ceux  dont  le  marbre  immense  et  solitaire 
D’un  vain  poids  apres  eux  fatigue  encore  la  terre, 

Ne  firent  que  changer  de  mort  dans  le  tombeau ; 

Toi,  chacun  de  tes  jours  fut  un  bienfait  nouveau. 

Courbe  sur  les  sillons,  de  leurs  tresors  serviles 
Ta  sueur  enrichit  l’oisivete  des  villes ; 

Et  quand  Mars  des  combats  fit  retentir  le  cri, 

Tu  defendis  l’Etat  apres  l’avoir  nourri. 

Enfin  chaque  tombeau  de  cet  enclos  tranquille 
Renferme  un  citoyen  qui  fut  toujours  utile. 

Salut,  cendre  du  pauvre ! accepte  tous  mes  pleurs. 

Mais  quelle  autre  pensee  eveille  mes  douleurs? 

Tel  est  donc  de  la  mort  Tinevitable  empire: 

Vertueux  ou  mechant,  il  faut  que  l1  komme  expire. 

La  foule  des  humains  est  un  faible  troupeau 
Qu’effroyable  pasteur,  le  Temps  mene  au  tombeau. 

Notre  sol  n’est  forme  que  de  poussiere  humaine; 

Et  lorsqne  dans  les  champs  l’automne  nous  promene, 

Nos  pieds  inattentifs  foulent  ä chaque  pas 
Un  informe  debris,  monument  du  trepas. 

Yoila  de  quels  pensers  les  cercueils  m’environnent. 

Mais,  loin  que  mes  esprits  a leur  aspect  s’etonnent. 

De  Timmortalite  je  sens  mieux  le  besoin, 

Quand  j’ai  pour  siege  une  urne,  et  la  mort  pour  temoin. 

LegouvL 

Charles  de  Chenedolle , (1769  — 1833)  honora  la 
litterature,  dite  de  TEmpire , par  ses  Poemes  et  ses 
Etudes  poetiqaes  dont  nous  detachons  la  piece  suivante. 

Avril. 

Avril  avait  repris  le  sceptre  de  Tannee.. 

Et,  de  rayons  nouveaux  la  tete  couronnee, 

Le  grand  astre  des  cieux,  libre  et  resplendissant, 

Guidait,  au  haut  des  airs,  son  char  eblouissant. 
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De  ses  plus  verts  gazons  la  terre  etait  paree. 

Le  crocus  au  front  d’or,  l’hepatique  empourpree, 

Jetes  sur  la  verdure  en  bouquets  eclatants, 

Embellissaient  deja  la  robe  du  printemps. 

Partout  germaient,  naissaient  et  se  hätaient  d’eclore, 

Les  riantes  tribus  du  royaume  de  Flore : 

L’hyacinthe  qui  s’ouvre  aux  feux  d’un  soleil  pur, 

Et  Taimable  pervenche  aux  petales  d’azur, 

Et  rhumble  violette  a l’haleine  embaumee ; 

Mille  arbres,  des  jardins  parure  accoutumee, 

Reprenant  a la  fois  leurs  vetements  de  fleurs, 

Semblaient  rivaliser  d’eclat  et  de  couleurs. 

Des  oiseaux  ranimes  les  legeres  familles, 

Ou  suspendaient  leurs  nids  aux  dömes  des  cliarmilles, 

Ou,  Caches  dans  le  sein  des  odorants  buissons, 

Faisaient  retentir  l’air  de  leurs  douces  chansons. 

Le  froment,  jeune  encor,  sans  craindre  la  faucille, 

Se  couronnait  deja  de  son  epi  mobile, 

Et,  prenant  dans  la  plaine  un  essor  plus  hardi, 

Ondoyait  a cöte  du  trefle  reverdi. 

La  cerisaie  en  fleurs,  par  avril  ranimee, 

Emplissait  de  parfums  Tatmosphere  embaumee, 

Et  des  dons  du  printemps  les  pommiers  enrichis 
Balan9aient  leurs  rameaux  empourpres  ou  blanchis. 

Oh!  comme  alors,  quittant  le  sein  bruyant  des  villes 
On  aimait  a fouler  les  campagnes  fertiles! 

Que  les  pres  etaient  beaux!  que  les  yeux  enchantes 
Erraient  avec  plaisir  sur  leurs  fraiches  beautes! 

A Vaspect  des  tresors  que  la  terre  deploie, 

Les  laboureurs,  combles  d’esperance  et  de  joie, 

Repetaient  a Fenvi  que,  depuis  quarante  ans, 

Aucun  d’eux  n’avait  vu  de  plus  riche  printemps. 

Charles  Lioult  de  ChenedollL 

Louis  Laour-Lormian  (1770 — 1854)  obtint  du  succes 
par  ses  Poesies , Legendes,  Ballades  et  Fabliaux , d’une 
versification  pure,  elegante,  harmonieuse,  ä laquelle  on 
souhaiterait  plus  d’energie  et  plus  de  variete.  Devenu 
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aveugle,  l’auteur  mit  en  vers  le  Poeme  de  Job , si  con- 
forme  ä son  triste  etat. 

Hymne  au  Soleil. 

Boi  du  monde  et  du  jour,  guerrier  aux  cheveux  d’or, 
Quelle  main,  te  couvrant  d’une  armure  enflammee, 
Abandonua  l’espace  a ton  rapide  essor, 

Et  tra^a  dans  Fazur,  ta  route  accoutumee? 

Nul  astre  a tes  cötes  ne  leve  un  front  rival ! 

Les  filles  de  la  nuit  a ton  eclat  pälissent, 

La  lune  devant  toi  fuit  d’un  pas  inegal, 

Et  ses  rayons  douteux  dans  les  flots  s’engloutissent. 

Sous  les  coups  reunis  de  Tage  et  des  autans, 

Tombe  du  haut  sapin  la  tete  echevelee; 

Le  mont  meme,  le  mont,  assailli  par  le  temps, 

Du  poids  de  ses  debris  ecrase  la  vallee; 

Mais  les  siecles  jaloux  epargnent  ta  beaute ; 

Un  printemps  eternel  embellit  ta  jeunesse; 

Tu  t’empares  des  cieux  en  monarque  indompte, 

Et  les  voeux  de  la  terre  t’accompagnent  sans  cesse. 

Quand  la  tempete  eclate  et  rugit  dans  les  airs, 

Quand  les  vents  font  rouler,  au  milieu  des  eclairs, 

Le  char  retentissant  qui  porte  le  tonnerre, 

Tu  parais,  tu  souris,  et  consoles  la  terre. 

Helas!  depuis  longtemps  tes  rayons  glorieux 
Ne  viennent  plus  frapper  ma  debile  paupiere! 

Je  ne  te  verrai  plus,  soit  que  dans  ta  carriere, 

Tu  verses  sur  la  plaine  un  ocean  de  feux; 

Soit  que,  vers  Toccident,  le  cortege  des  ombres 
Aecompagne  tes  pas,  ou  que  les  vagues  sombres 
T’enferment  dans  le  sein  d’une  humide  prison! 

Poesies  galliques  de  Baour-Lormian . 

Joseph  Micliaud , (1771  — 1840)  de  TAcademie 
framjaise,  connu  par  plusieurs  ouvrages  historiques  ecrits 
en  prose,  se  cacha  dans  les  montagnes  du  Jura  pendant 
la  tourmente  revolutionnaire.  Dans  cet  asile  champetre, 
il  reproduisit  en  vers  faciles  et  gracieux,  remarquables 
par  leur  frais  coloris  et  d?un  goüt  toujours  pur,  les 
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cliarmants  tableaux  qu’il  avait  vus  et  les  scenes  touchantes 
auxquelles  il  avait  assiste  durant  son  exil. 

LE  PRINTEMPS  D’UN  PROSCRIT. 

Fin  d’une  belle  journee  de  mai. 

J’entends  dans  ces  bosquets  le  chantre  du  printemps: 

L’eclat  touchant  du  soir  semble  animer  ses  cbants ; 

Ses  accents  sont  plus  doux  et  sa  voix  est  plus  tendre; 

Et,  tan  dis  que  les  bois  se  plaisent  a l’entendre, 

Au  buisson  epineux,  au  tronc  des  vieux  ormeaux, 

La  muette  Araebne  suspend  ses  longs  reseaux; 

L’insecte  que  les  vents  ont  jete  sur  la  rive, 

Poursuit,  en  bourdonnant,  sa  course  fugitive: 

II  va  de  feuille  en  feuille,  et,  presse  dejouir, 

Aux  derniers  feux  du  jour  vient  briller  et  mourir. 

La  caille,  comme  moi  sur  ces  bords  etrangere, 

Fait  retentir  les  cliamps  de  sa  voix  printaniere; 

Sorti  de  son  terrier,  le  lapin  imprudent 

Vient  tomber  sous  les  coups  du  ebasseur  qui  l’attend; 

Et  par  l’ombre  du  soir  la  perdrix  rassuree 
Redemande  aux  eclios  sa  compagne  egaree. 

Quand  la  fraicheur  des  nuits  descend  sur  les  coteaux, 

Le  peuple  des  cites  court  oublier  ses  maux 

Dans  ces  brillants  jardins,  sous  ces  vastes  portiques 

Qu’embellissent  des  arts  les  prestiges  magiques. 

Mais  a ce  luxe  vain,  ob!  combien  je  prefere 
Cette  pompe  du  soir  dont  brille  Tbemisphere, 

Ces  nuages  legers  l’un  sur  l’autre  entasses, 

Et  sur  l’aile  des  vents  mollement  balances! 

L’imagination  leur  prete  mille  formes: 

Tantöt  c’est  un  geant,  qui,  de  ses  bras  enormes, 

Couvre  le  vaste  Olympe,  et  tantöt  c’est  un  dieu 
Qui  traverse  l’ether  sur  un  tröne  de  feu. 

La,  ce  sont  des  forets  dans  le  ciel  suspendues, 

Des  palais  rayonnants  sous  des  voütes  de  nues; 

Plus  loin  mille  guerriers,  se  beurtant  dans  les  airs, 

De  leurs  glaives  d’azur  font  jaillir  les  eclairs. 

Ces  antiques  forets,  leurs  mobiles  ombrages, 

L’aspect  changeant  des  lacs,  des  monts  et  des  nuages, 
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Rappellent  au  proscrit  tout  ce  qu’il  a cheri. 

Oh ! qui  pourra  jamais  voir  sans  etre  attendri 
L’eclat  demi-voile  de  l’horizon  plus  sombre, 

Ce  melange  confus  du  soleil  et  de  l’ombre, 

Ce  combat  indecis  de  la  nuit  et  du  jour, 

Ces  feux  mourants  epars  sur  les  monts  d’alentour, 

Ce  brillant  occident  oii  le  soleil  etale 
Sa  chevelure  d’or  et  sa  robe  d’opale, 

Ce  ciel  qui  par  degres  se  peint  d’un  gris  obscur, 

Et  le  jour  qui  s’eteint  sous  un  voile  d’azur? 

Lieu  eite. 

Charles  Hubert  Millevoy e,  (1782 — 1816)  mort  a 
Tage  de  84  aus , a excelle  dans  V Elegie  oü  il  exprime 
un  sentiment  vrai  et  une  douce  melancolie.  (Test  avec 
raison  qu’on  lui  reproche  un  certain  abus  de  sensibilite, 
maladif  sans  doute,  que  l’indulgence  peut  excuser. 

La  Chiite  des  Feinlies . 

De  la  depouille  de  nos  bois 
L’automne  avait  jonche  la  terre; 

Et,  dans  le  vallon  solitaire, 

Le  rossignol  etait  sans  voix. 

Triste  et  mourant  a son  aurore, 

Un  jeune  malade,  a pas  lents, 

Parcourait  une  fois  encore 
Le  bois  eher  a ses  premiers  ans: 

«Bois  que  j’aime,  adieu,  je  succombe, 

«Votre  deuil  a predit  mon  sort, 

«Et  dans  chaque  feuille  qui  tombe 
«Je  lis  un  presage  de  mort.» 

Et  je  meurs ! . . . De  leur  froide  haieine 
M’ont  touche  les  sombres  autans 
Et  j’ai  vu  comme  une  ombre  vaine 
S’evanouir  mon  beau  printemps. 

Arbuste  en  un  seul  jour  detruit, 

Quelques  fleurs  faisaient  ma  parure, 

Mais  ma  languissante  verdure 
Ne  laisse  apres  eile  aucun  fruit. 
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Tombe,  tombe,  feuille  ephemere! 

Voile  aux  yeux  ce  triste  chemin, 

Cache  au  desespoir  de  ma  mere 
La  place  oü  je  serai  demain ; 

II  dit,  s’eloigne  ....  et  sans  retour ! 

La  derniere  feuille  qui  tombe 
A signale  son  dernier  jour. 

Sous  le  chene  on  creusa  sa  tombe. 

Millevoye. 

Son  poeme  de  YAmour  maternel  fat  couronne. 

Alexandre  Soumet  (1786 — 1845)  a fait  paraitre 
quelques  grands  poemes,  dont  Fun,  la  divine  Epopee , 
e.  a.  d.  la  redemption  des  damnes  par  une  nouvelle 
passion  de  Jesus-Christ,  dans  les  enfers  memes,  attaque 
certains  dogmes  de  la  religion  catholique.  Les  autres 
productions  litteraires  de  Soumet  sont  neuves  et  hardies; 
elles  brillent  tout  ä la  fois  par  la  beaute  de  la  forme, 
par  Fharmonie  et  par  le  coloris  du  style. 

Elegie  de  la  pauvre  fille. 

J’ai  fui  ce  penible  sommeil 
Qu’aucun  songe  heureux  n’accompagne, 

J’ai  devance  sur  la  montagne 
Les  premiers  rayons  du  soleil. 

S’eveillant  avec  la  nature, 

Le  jeune  oiseau  chantait  sur  l’aubepine  en  fleurs ; 

Sa  mere  lui  portait  la  douce  nourriture: 

Mes  yeux  se  sont  mouilles  de  pleurs. 

Oh!  pourquoi  n’ai-je  pas  de  mere? 

Pourquoi  ne  suis-je  pas  semblable  au  jeune  oiseau 
Dont  le  nid  se  balance  aux  branehes  de  l’ormeau  ? 

Rien  ne  m’appartient  sur  la  terre, 

Je  n’ai  pas  meme  de  berceau, 

Et  je  suis  un  enfant  trouve  sur  une  pierre, 

Devant  Feglise  du  hameau. 
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Loin  de  mes  parents  exilee. 

De  leurs  embrassements  j’ignore  la  douceur; 

Et  les  enfants  de  la  vallee 
Ne  ra’appellent  jamais  leur  soeur! 

Je  ne  partage  pas  les  jeux  de  la  veille'e; 

Jamais  sous  un  toit  de  feuillee 
Le  joyeux  laboureur  ne  m’invite  a m’asseoir, 

Et  de  loin  je  vqis  sa  famille, 

Autour  du  sarment  qui  petille, 

Cbercher  sur  ses  genoux  les  caresses  du  soir. 

Vers  la  chapelle  hospitaliere, 

En  pleurant  j’adresse  mes  pas, 

La  seule  dem  eure  ici-bas 
Oü  je  ne  sois  pas  etrangere, 

La  seule  devant  moi  qui  ne  se  ferme  pas! 

Souvent  je  contemple  la  pierre 
Oü  commencerent  mes  douleurs; 

J’y  cliercbe  la  trace  des  pieurs 
Qu’en  m’y  laissant,  peut-etre,  y repandit  ma  mere. 

Souvent  aussi,  mes  pas  errants 
Parcourent  des  tombeaux  l’asile  solitaire; 

Mais  pour  moi  les  tombeaux  sont  tous  indifferents, 

La  pauvre  fille  est  sans  parents, 

Au  milieu  des  cercueils  ainsi  que  sur  la  terre! 

J’ai  pleure  quatorze  printemps 
Loin  des  bras  qui  m’ont  repoussee: 

Reviens,  ma  mere,  je  t’attends 
Sur  la  pierre  oü  tu  m’as  laissee. 

Alexandre  Soumet. 

Alexandre , Baron  de  Guiraud  (1788 — 1847)  con- 
sacra  son  talent  ä la  poesie  lyrique  et  elegiaque.  On 
estime  surtout  ses  Elegies  savoyardes  et  ses  Chants 
helenes.  Comme  son  ami  Sonmet , Guiraud  repandit 
dans  ses  ecrits  les  sentiments  religieux  de  son  cceur. 
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Le  Retour  du  petit  Scivoyard. 

Avec  leurs  grands  sommets,  leurs  glaces  eternelles, 

Par  un  soleil  d’ete,  que  les  Alpes  sont  belles ! 

Tout  dans  leurs  frais  vallous  sert  ä nous  enchanter: 

La  verdure,  les  eaux,  les  bois,  les  fleurs  nouvelles. 
Heureux  qui  sur  ces  bords  peut  longtemps  s’arreter! 
Heureux  qui  les  revoit,  s’il  a pu  les  quitter! 

Seul,  loin  dans  la  vallee,  un  bäton  a la  main, 

Qui  va  de  France  a la  Savoie? 

Quel  est  ce  voyageur  que  l’ete  leur  envoie? 

C’est  un  enfant;  il  marche,  il  suit  le  long  chemin. 

Bientöt  de  la  colline  il  prend  l’etroit  sentier : 

11  a mis,  ce  matin,  la  bure  du  dimanche, 

Et  dans  son  sac  de  toile  blanche 
Est  un  pain  de  froment  qu’il  garde  tout  entier. 

Pourquoi  tant  se  häter  a sa  course  derniere? 

C’est  que  le  pauvre  enfant  veut  gravir  le  coteau, 

Et  ne  point  s’arreter  qu’il  n’ait  vu  son  hameau 
Et  n’ait  reconnu  sa  chaumiere. 

Les  voila  tels  encor  qu’il  les  a vus  toujours, 

Ces  grands  bois,  ce  ruisseau  qui  fuit  sous  le  feuillage!  • 
Il  ne  se  souvien t plus  qu’il  a marche  dix  jours  ; 

Il  est  si  pres  de  son  village! 

Tout  joyeux,  il  arrive  et  regarde;  mais  quoi! 

Personne  ne  l’attend!  Sa  chaumiere  est  fermee. 

Pourtant  du  toit  aigu  sort  un  peu  de  fumee, 

Et  l’enfant,  plein  de  trouble:  «Ouvrez,  dit-il,  c’est  moi.» 

La  porte  cede;  il  entre,  et  sa  mere  attendrie, 

Sa  mere,  qu’un  long  mal  pres  du  foyer  retient, 

Se  releve  a moitie,  tend  les  bras,  et  s’ecrie  : 

«N’est-ce  pas  mon  fils  qui  revient  ?» 

Son  fils  est  dans  ses  bras,  qui  pleure  et  qui  l’appella. 
«Je  suis  infirme!  helas  ! Dieu  m’afflige,  dit-elle ; 

«Et  depuis  quelques  jours  je  te  l’ai  fait  savoir, 

«Car  je  ne  voulais  pas  mourir  sans  te  revoir.» 
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Mais  lui : «De  votre  enfant  vous  etiez  eloigne'e, 

«Le  voila  qui  revient,  ayez  des  jours  contents; 

«Yivez:  je  suis  grandi,  vous  serez  bien  soignee; 

«Nous  sommes  riches  pour  longtemps.» 

Et  les  mains  de  Tenfant  des  siennes  detachees, 

Jetaient  sur  ses  genoux  tout  ce  qu’il  possedait, 

Les  trois  pieces  d’argent  dans  sa  veste  cachees, 

Et  le  pain  de  froment  que  pour  eile  il  gardait. 

Sa  mere  l’embrassait  et  respirait  a peine; 

Et  son  ceil  se  fixait,  de  larmes  obscurci, 

Sur  un  grand  crueifix  de  chene 

Suspendu  devant  eile,  et  par  le  temps  noirci. 

«C’est  lui,  je  le  savais,  le  Dieu  des  pauvres  meres 
«Et  des  petits  enfants,  qui  du  mien  a pris  soin; 

«Lui  qui  me  consolait  quand  mes  plaintes  ameres 
«Appelaient  mon  fils  de  si  loin. 

«C’est  le  Christ  du  foyer  que  les  meres  implorent, 

«Qui  sauve  nos  enfants  du  froid  et  de  la  faim. 

«Nous  gardons  nos  agneaux,  et  les  loups  les  devorent: 

«Nos  fils  s’en  vont  tout  seuls,  et  reviennent  enfin. 

«Toi,  mon  fils,  maintenant  me  seras-tu  fidele  ? 

«Ta  pauvre  mere  a besoin  de  secours; 

«Elle  mourrait  sans  toi.»  L’enfant,  äcediscours, 
Grave  et  joignant  les  mains,  tombe  ä genoux  pres  d’elle, 
Disant : «Que  le  bon  Dieu  vous  fasse  de  longs  jours!» 

Alex.  Giraud. 

Auguste  Brizeux , (1816 — 1858)  poete  breton,  anime 
<Tun  amour  egalement  vif  pour  la  poesie  et  pour  sa 
chere  Bretagne,  a donne  son  Poeme  de  Marie,  ses 
Terniaires , et  son  poeme  national  les  Bretons , qui  se 
distinguent  tous  par  la  purete  et  la  facilite  de  la  diction, 
comme  aussi  par  une  sensibilite  vraie.  Ce  poete  et  le 
suivant  se  rapprochent  de  Tecole  romantique  de  La- 
martine, mais  de  son  ecole  noble  et  religieuse, 

15 


226 


Fragment  de  l'ldylle  de  Marie. 

Lorsque  sur  ma  fenetre,  a l’heure  du  reveil, 
Legeremen  t se  pose  un  rayon  de  soleil, 

Un  rayon  d’esperance  entre  aussi  dans  mon  gite: 
C’est  comme  un  ami  eher,  qui  vous  faisant  visite, 
Par  de  joyeux  propos  eclaire  votre  ennui, 

Et  ee  jour-la  vous  rend  egaye  comme  lui. 

Puis  je  m’en  vais  heureux  de  tout  ce  que  je  vois: 
Le  rayon  matinal  dore  tout  devant  moi. 


Souvenirs  du  pays,  au-dedans  de  moi-meme 
Ainsi  vous  murmurez  ; et  les  beaux  lieux  que  j'aime, 

Mes  landes,  mes  vallons,  mes  rives,  mes  bois, 
S’eveillent,  et  sans  cesse  et  partout  je  les  vois. 

Aug.  Brizeux. 

Edouard  Turquety  (1807 — 1867)  parle  une  langue 
poetique,  harmonieuse,  coloree,  hardie,  vehemente.  Sa 
lyre  est  animee  d’une  foi  vive  et  d’une  conviction  pro- 
fonde.  Ce  n’est  plus  Felan  indefini  d’un  spiritualisme 
admiratif  et  sterile;  c’est  Phymne  chretien  dans  sa 
noble  et  vigoureuse  expression.  Mais  tout  pres  de  ces 
belles  strophes,  l’elegie  se  montre  en  deuil  et  soupire 
avec  une  mollesse  ionienne. 

Aux  Catlioliques. 

Anatheme  a qui  cache  au  fond  de  sa  poitrine 

Cette  foi  des  vieux  jours  rayonnante  et  divine ! 

Anatheme  au  coeur  bas  que  la  honte  retient! 

Anatheme,  anatheme  a qui  croit  et  renie ! 

A qui,  traine  devant  la  haine  et  l’ironie, 

Ne  crira  pas:  je  suis  chretien! 

Et  nous,  6 Christ!  et  nous  qui,  plonges  des  l’aurore 

Dans  les  epais  brouillards  d’un  siede  oü  l’on  t’ignore, 

Marchons  au  but  commun  les  yeux  tournes  vers  toi ; 

Nous,  qu’un  espoir  soutient,  nous  qui,  malgre  le  blärne, 

Gardons  soigneusement  comme  on  garde  son  äme 
Les  etincelles  de  la  foi; 
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S’il  est  dit  que  notre  äge  eclos  dans  la  tempete 
Ne  pourra,  quoiqu’il  fasse,  en  arracher  sa  tete ; 

Si  nous  tombons  avant  qu’un  port  nous  soit  oftert, 

Avant  ces  jours  pieux  que  l’avenir  prepare, 

Avant  qu’un  divin  souffle  ait  ranime  le  phare 
Au  fronton  du  temple  desert, 

Ah ! nous  aurons  du  moins,  comme  cette  humble  femme, 
Qui,  les  pleurs  dans  les  yeux  et  la  pitie  dans  l’äme, 
Repandit  des  parfums  sur  tes  pieds  defaillants; 

Nous  aurons,  o mon  Christ,  verse  des  larmes  pures 
Sur  tes  pieds  qu’on  outrage,  et  baise  tes  blessures 
Que  l’on  rouvre  apres  deux  mille  ans ! 

Edouard  Tarquety. 

' Souffrances  d’Hiver. 

Oh!  vous  ne  savez  pas  ce  qu’on  souffre  ä toute  heure 
Sous  ces  toits  indigents.  freie  et  triste  demeure, 

Oü  l’aquilon  penetre,  et  que  rien  ne  defend : 

Non,  vous  ne  savez  pas  ce  que  souffre  une  mere 
Qui,  glacee  elle-meme  au  fond  de  la  chaumiere, 

Ne  peut  rechauffer  son  enfant! 

Non,  vous  n’avez  pas  vu  ces  fantömes  livides 
Sous  vos  balcons  dores  tendre  des  mains  avides : 

Le  bruit  des  instruments  vous  derobe  a moitie 
Ce  cri  que  j’entendais  au  pied  de  vos  murailles; 

Ce  cri  de  desespoir  qui  va  jusqu’aux  entrailles : 

«Oh!  pitie!  donnez  par  pitie!» 

Pitie  pour  le  vieillard  dont  la  tete  s’incline! 

Pitie  pour  l’humble  enfant!  pitie  pour  l’orpheline 
Qu’un  peu  d’or  ou  de  pain  sauve  du  deshonneur ! 

11s  sont  lä ; leur  voix  triste  essaie  une  priere : 

Dites,  resterez-vous  aussi  froids  que  la  pierre 
Oü  s’agenouille  la  douleur? 

Donnez : ce  plaisir  pur,  ineflable,  celeste, 

Est  le  plus  beau  de  tous,  le  seul  dont  il  nous  reste 
Un  charrue  consolant  que  i^ien  ne  doit  fletrir; 

L’äme  trouve  en  lui  seul  la  paix  et  l’esperance. 

Donnez : il  est  si  doux  de  rever  en  silence 
Aux  larmes  qu’on  a pu  tarir! 
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Donnez:  et  quand  viendra  cette  heure  oü  la  pensee 
Sous  le  vent  de  la  mort  languit  tout  oppressee, 

Le  frisson  de  la  mort  sera  moins  douloureux; 

Et  quand  vous  paraitrez  devant  le  juge  austere, 

Yous  direz:  «J’ai  connu  la  pitie  de  la  terre, 

«Je  puis  la  demander  aux  cieux!» 

Edouard  Turqiiety. 

Auteurs  dramatiques  de  la  meme  Ecole. 

Ducis  voiilut  reproduire  sur  la  scene  franjaise  les 
beautes  du  theätre  anglais;  il  fit  jouer  Hamlet , Romeo 
et  Juliette,  le  roi  Lear , Macbeth,  Othello;  malgre  le 
succes  qu’obtinrent  ces  pieces,  les  bons  critiques  con- 
viennent  que  Ducis  les  a affaiblies  en  voulant  les  ac- 
commoder  au  goüt  franfais. 

Oedipe  chez  Admete , n’est  qu’une  imitation  de  la 
tragedie  d’Euripide  et  de  Sophocle. 

Abufar  on  la  famille  arabe,  la  seule  tragedie  qui 
lui  appartienue  en  propre,  renferme  des  tableaux  in- 
teressants  de  la  vie  patriarchale. 

J.  Fr.  Collin  d’ Harleville , (1759—1833)  d’un  ca- 
ractere  fort  aimable,  a laisse  plusieurs  Brames  dans  le 
geure  comique ; les  Chdteaux  en  Espagne  et  le  Vieux 
Celibataire  sont  ses  chefs-d’ceuvre;  la  versification  de 
Collin- d’Harleville  est  douce  et  facile;  le  sentiment  des 
convenances  litteraires  Tempecha  de  descendre  au  bas- 
comique,  quoiqu’on  ne  puisse  lui  accorder  le  vrai  genie 
de  la  comedie. 

Ce  grand  ami  de  Picard  et  d’Andrieux  produisit  de 
plus  de  charmantes  poesies  fugitives. 

Le  Pessimiste.  *) 

Je  vous  soutiens,  Monsieur,  qu’ici-bas  tout  est  mal ; 

Tout,  sans  exception,  au  physique,  au  moral. 

*)  Le  Pessimisme  trouve  que  l’etat  des  clioses  est  le  plus 
mauvais  possible. 
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Nous  souffrons  en  naissant,  pendant  la  vie  entiere; 

Et  nous  souffrons  surtout  a notre  heure  derniere. 

Nous  sentons,  tourment  es  au-dedans,  au-dehors, 

Et  les  chagrins  de  l’äme  et  les  douleurs  du  corps. 

Les  fleaux  avec  nous  ne  font  ni  paix  ni  treve; 

Ou  la  terre  s’entr’ouvre,  ou  la  mer  se  souleve. 
Nous-memes  a l’enyi,  dechaines  contre  nous, 

Comme  si  nous  voulions  nous  exterminer  tous, 

Nous  avons  invente  les  combats,  les  supplices. 

On  ne  sait  ce  que  c’est  que  de  payer  ses  dettes, 

Et  de  sa  bienfaisanee  on  remplit  les  gazettes. 

On  fait  de  plate  prose  et  de  plus  mechants  vers ; 

On  raisonne  de  tout,  et  toujours  de  travers; 

Et  dans  ce  monde,  enfin,  s’il  faut  que  je  le  dise, 

On  ne  voit  que  noirceur,  et  misere,  et  sottise. 

L’Optimiste.  *) 

Voila  ce  qui  s’appelle  un  tableau  consolant. 

Vous  ne  le  croyez  pas  vous-meme  ressemblant. 

De  eet  exces  d’humeur  je  ne  vois  point  la  cause. 
Pourquoi  donc,  mon  ami,  s’emporter  quand  on  cause? 
Yous  parlez  de  volcans,  de  naufrage  ...  Eli!  mon  eher, 
Demeurez  en  Touraine  et  n’allez  point  sur  mer. 

Sans  doute  autant  que  vous  je  deteste  la  guerre; 

Mais  on  s’eclaire  enfin;  on  ne  l’aura  plus  guere. 

Bien  des  gens,  dites-vous,  doivent;  sans  contredit, 

Ils  ont  tort;  mais  pourquoi  leur  a-t-on  fait  credit? 

On  fait  de  mechants  vers?  Eh!  ne  les  lisez  pas! 

II  en  parait  aussi  dont  je  fais  tres-grand  cas. 

On  deraisonne?  Eh!  oui,  parfois  un  faux  Systeme 
Nous  egare. . . Entre  nous,  vous  le  prouvez  vous-meme. 
Calmez  donc  votre  bile,  et  croyez  qu’en  un  mot 
L’homme  n’est  ni  mechant,  ni  malheureux,  ni  sot. 


Je  savoure  les  biens ; les  maux,  je  les  Supporte. 

Que  gagnez-vous,  de  gräce,  a gemir  de  la  sorte? 

*)  L 'Optimisme  pretend,  au  contraire,  que  tout  ce  qui  existe 
est  le  mieux  possible. 
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Vos  plaintes,  apres  tout,  ne  sont  qu’un  mal  de  plus. 

Laissez  donc  lä,  mon  eher,  les  regrets  superflus ; 
Reconnaissez  du  ciel  la  sagesse  profonde, 

Et  croyez  que  tout  est  pour  le  mieux  dans  le  monde. 

Göttin- d’Harleville. 

Louis  Benoit  Picard  (1769 — 1818)  composa  plus 
de  quatre-vingt  pieces,  comedies,  vaudevilles,  operas- 
eomiques,  etc.  tant  en  vers  qu’en  prose;  il  y oublie 
toute  reserve  et  toute  delicatesse. 

Andrieux , ami  des  deux  poetes  precedents  qui  lui 
soumettaient  leurs  ceuvres,  justifia  ce  vers : 

La  critique  est  aisee  et  l’art  est  difficile. 

Car  s’il  jugeait  bien  les  comedies  de  Collin-d’Harle- 
ville  et  de  Picard,  il  n’en  put  produire  lui-meme  que 
de  mediocres : les  Etourdis , le  vieux  Fat , Helvetius , etc. 

Legouve  fit  representer  plusieurs  Tragedies , dont 
les  meilleures  sont:  la  Mort  d’Äbel , la  Mort  de  Henri  IV, 
Epicharis  et  Neron,  etc.,  qui  brillent  peu , toutefois, 
sous  le  rapport  de  Finvention. 

Terreurs  de  Neron . 

Mon  tröne  est  ren  verse! 

De  l’univers  entier  je  me  vois  repousse! 

Me  voila  seul,  portant  la  haine  universelle! 

Puisse-t-on  ignorer  le  lieu  qui  me  recele ! 

Qu’au  moins  mes  jours  sauves  . . . Dois-je  former  ces  veeux? 
N’avoir  d’autre  palais  que  ces  caveaux  affreux, 

D’autre  cour  que  leur  deuil,  leur  silence  et  leur  ombre, 

Et  ne  voir  d’autre  jour  que  cette  clarte  sombre?*) 

Ah!  cette  vie  horrible  est  semblable  au  trepas! 

Oü  suis-je?  un  songe  affreux!  . . Non,  non,  je  ne  dors  pas! 

De  mon  qoeur  soul^ve**)  c’est  un,secret  murmure: 

Je  m’entends  appeler  meurtrier  et  parjure! 


*)  Antithese  fausse. 

**)  Expression  puerile. 
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Je  le  suis  . . . Mais  quels  cris ! quels  lugubres  accents ! 

Une  sueur  morteile  a glace  tous  mes  sens  .... 

Ne  me  trompe-je  pas?  je  qrois  voir  mes  victimes.  .... 

Je  les  vois,  les  voila!  ....  Du  fond  des  noirs  abimes 
S’elancent  jusqu’a  moi  des  fantömes  sanglants; 

Ils  jettent  dans  mon  sein  des  flambeaux,  des  serpents; 

Je  ne  puis  me  soustraire  ä leur  troupe  en  furie 

Arretez Est-ce  toi,  vertueuse  Octavie? 

Tu  suis  eontre  Neron  un  tvop  juste  transport. 

Qu’oses-tu  m’annoncer?  ....  Ah!  je  t’entends  . . . . la  mort! 
La  mort ! ....  Tu  viens  aussi  me  l’apporter,  mon  frere ! 

Mais  que  vois-je,  grands  dieux?  Agrippine!  ma  mere! 

Tous  les  morts,  aujourd’hui,  sortent-ils  du  tombeau? 

«Meurs ! meurs ! » criez-vous  tous.  . . Quel  supplice  nouveau ! 
Contre  moi  l’univers  appelle  la  vengeance, 

Et  la  tombe  elle-meme  a rompu  son  silence! 

Je  n’en  peux  douter,  la  mort,  la  mort  m’attend: 

Eh ! comment  soutenir  ce  redoutable  instant  ? 

Epicharis  et  Neron , acte  V,  sc.  IV. 

JBaour- Lormian  s’est  fait  remarquer  aussi  par 
quelques  Tragedies:  Omasis  ou  Joseph  en  Egypte,  dont 
quelques  scenes  sont  tres-belles;  Mahomet  II  et  plu- 
sieurs  Operas : Jerusalem  delivree , Aminte , VOriflamme , 
Alexandre  ä Babylone , etc. 

Frocession  des  croises . 

La  marche  s’ouvre,  on  part.  Le  venerable  Pierre 
S’avance  le  premier,  et  porte  la  banniere 
Oü  rayonne  une  croix,  dont  le  flottant  aspect, 

Meme  aux  auges  du  ciel,  commande  le  respect. 

Sur  deux  lignes  ranges,  humbles,  le  front  austere, 

Les  pretres  d’un  pas  lent  suivent  le  solitaire. 

Leur  suppliante  voix  forme  un  double  concert, 

Qui  dans  la  plaine,  au  loin,  se  prolonge  et  se  perd. 

Les  pontifes,  brillants  d’eclat  et  d’opulence, 

Apres  eux  s’avancent  dans  un  profond  silence. 

Godefroy  marche  seul;  precedant  leurs  soldats, 

Les  princes  et  les  chefs  accompagnent  ses  pas; 
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De  tout  ce  camp  nombreux  Pappareil  les  protege. 

Le  peuple  vient  ensuite  et  ferme  le  cortege. 

A leurs  chants  solenneis  et  pieux  a la  fois, 

Le  clairon  des  combats  n’ose  meler  sa  voix. 

Leurs  chants  font  retentir  les  profondes  vallees, 

Les  rives  du  Jourdain,  les  grottes  reculees. 

On  dirait  que  les  bois,  les  rochers  fremissants, 

S’animent  tout  a coup  au  bruit  de  ces  accents ; 

Et  d’echos  en  echos,  d’une  voix  attendrie, 

Proiongent  les  doux  noms  du  Christ  et  de  Marie. 

Baour-Lormian. 

Soumet  donna  ä la  scene  fran§aise  les  Tragedies 
de  Clytemnestre,  de  Saul,  de  Cleopätre , d eJeanne  d?  Are , 
d’ Elisabeth  de  France , d’Une  fete  de  Neron  (travaillee 
avec  Belmontet)  de  Norma,  du  Gladiateur  et  de  Jeanne 
Grey , faites  avec  sa  fille  Gabrielle. 

Ce  poete,  sans  tomber  dans  les  ecarts  du  roman- 
tisme,  voulut  plus  d’independance  que  les  classiques  et 
imprima  a la  poesie  des  allures  plus  libres,  mais  non 
dereglees. 

Berceuse  de  la  jeune  Italienne . 

«Dors,  mon  fils ! dors,  mon  fils  ! ces  rameaux,  heureux  voiles, 
«Sans  derober  ton  front  au  baiser  des  etoiles, 

«Te  protegent  . . . Berce  par  les  flots  murmurants, 

«Que  ta  vie  ait  encor  des  flots  plus  transparents ! 

«Que  chacun  de  tes  jours,  harmonieuse  fete, 

«Bessemble  au  nid  d’oiseaux  qui  chantent  sur  ta  tete, 

«Et  ne  connaisse  pas  l’orage  de  douleurs 
«Qui  se  leve  sur  nous  apres  le  mois  des  fleurs !» 

Et  Poiseau,  de  ses  chants,  sur  son  nid  qui  sommeille, 

Jette  aux  echos  du  ciel  la  sonore  merveille  ; 

Ou,  mourant  de  langueur,  de  ses  accords  changes 
Traine  en  soupirs  plaintifs  les  refrains  prolonges. 

«Dors,  mon  enfant!  c’est  l’heure  oü  l’on  voit,  sous  le  saule, 
«Etinceler  d’amour  le  ver  luisant  qui  vole. 

«Dors!  je  t?ai  consacre  les  veilles  de  mon  coeur. 

«La  nuit  n’a  pas  de  reve  egal  a mon  bonheur! 
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«Conime  l’enfant  Jesus  rayonne  sur  sa  m'ere, 

«D’un  souris  de  mon  fils  tout  mon  etre  s’eclaire; 

«C’est  mon  astre,  mon  ciel,  mon  ange  le  plus  beau; 

«L’horizon  de  ma  vie  est  autour  d’un  berceau.» 

Et  Poiseau,  de  ses  chants,  sur  son  nid  qui  sommeille, 

Jette  aux  echos  du  ciel  la  sonore  merveille ; 

Ou,  mourant  de  langueur,  de  ses  accords  changes 
Traine  en  soupirs  plaintifs  les  refrains  prolonges. 

«Dors,  mon  petit  enfant!  Parbre  qui  t’environne 
«Ouvre  toutes  ses  fleurs  dans  Pair  pour  ta  couronne! 

«L’aurore  a des  rayons  plus  doux  que  ceux  du  soir. 

«Dors!  tes  yeux  bleus  demain  s’ouvriront  pour  me  voir. 

«Demain  viendra  le  jour;  mais  mon  äme  en  priere, 

«Dans  ton  regard  aime  cherchera  la  lumiere. 

«Silence,  flots  legers ! Oiseaux,  cbantez  plus  bas! 

«J’eeoute  mon  enfant  qui  ne  me  parle  pas». 

Alex.  Soumet . 

Guiraud  fit  jouer  la  Tragedie  des  Machabees  qui 
obtint  de  grands  succes.  Ses  autres  compositions  dra- 
matiques  furent  moins  heureuses,  et  Guiraud  abandonna 
de  bonne  heure  le  theätre  pour  d’autres  travaux  lit- 
teraires. 

Ecole  romantique  du  XIX®  siede. 

Poesies  diverses. 

Älphonse  de  Prat  Lamartine,  (1792 — 1870)  dont  la 
poesie,  harmonieux  echo  de  la  societe  d’alors,  exprimait 
ce  que  le  eoeur  de  Phonune  a de  plus  intime,  cette  me- 
lancolie  de  la  pensee,  ces  doutes  inquiets  oü  jetait  une 
societe  vieillie  sans  eroyance,  publia  ses  Meditations 
poetiques  qui  eurent  un  succes  prodigieux.  Chacun  re- 
trouvait , en  lisant  cette  oeuvre  admirable , ses  propres 
meditations , exprimees  en  vers  melodieux , en  chants 
doux  et  tristes,  pleins  d’une  suave  harmonie. 
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Les  secondes  Meditations  et  les  Harmonies  poetiques 
et  religieuses  ajouterent  encore  ä la  reputation  du  jeune 
poete.  On  a dit  que  la  religiosite  etait  dans  les  Medi- 
tations et  la  religion  dans  les  Harmonies . En  effet, 
dans  les  premieres  , le  sentiment  religieux  est  comme 
un  sentiment  artiste;  dans  les  secondes  il  est  plus,  il 
est  une  conviction.  Malgre  les  beaux  sentiments  de 
ces  deux  ouvrages,  il  y regne  une  vague  reverie,  une 
tristesse,  tantöt  voluptueuse,  tantot  amere,  qui  ammolit 
trop  le  coeur  et  qui  est  capable  de  faire  de  funestes 
impressions. 

Le  Voyage  en  Orient , Jocelyn , la  Chüte  d’un  Ange 
et  les  JRecueillements  poetiques  de  Lamartine  sont  des 
ouvrages  tres-dangereux ; ils  contiennent  de  nombreuses 
et  graves  erreurs  en  religion , en  philosophie  et  en 
morale. 

Malgre  la  grandeur  de  ses  pensees,  la  fecondite  de 
son  genie  et  la  beaute  de  ses  images,  de  Lamartine  ne- 
glige  souvent  ses  expressions,  s’epuise  trop  en  developpe- 
ments  et  manque  parfois  de  variete  dans  le  style. 

Mes  Confidences , Graziella  et  Raphael  semblent 
avoir  du  servir  de  pendants  aux  Memoires  d'outre-tombe 
de  Chateaubriand;  ils  parurent  du  moins  ä la  meme 
epoque. 

Les  defauts  reproches  ä de  Lamartine , ne  se 
trouvent  pas  dans  l’ode  suivante. 

Bonaparte . 

Sur  un  ecueil  battu  par  la  vague  plaintive, 

Le  nautonnier  de  loin  voit  blanchir  sur  la  rive 

Un  tombeau,  pres  du  bord  par  les  flots  depose; 

Le  temps  n’a  pas  encore  bruni  l’etroite  pierre, 

Et,  sous  le  vert  tissu  de  la  ronce  et  du  lierre, 

On  distingue  . . . un  sceptre  brise. 
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Ici  git  . . . point  de  nom!  Demandez  a la  terre 
Ce  nom ! IL  est  inscrit  en  sanglant  caractere, 

Des  bords  du  Tana'is  an  sommet  du  Cedar, 

Sur  le  bronze  et  le  marbre,  et  sur  le  sein  des  braves, 
Et  jusque  dans  le  coeur  de  ces  troupeaux  d’esclaves 
Qu’il  foulait  tremblants  sous  son  cbar. 

II  est  lä ! . . . Sous  trois  pas  un  enfant  le  mesure ! 
Son  ombre  ne  rend  pas  meine  un  leger  murmure. 

Le  pied  d’un  ennemi  foule  en  paix  son  cercueil. 

Sur  ce  front  foudroyant  le  moucberon  bourdonne, 

Et  son  ombre  n’entend  que  le  bruit  monotone 
D’une  vague  contre  un  ecueil. 

Superbe  et  dedaignant  ce  que  la  terre  admire, 

Tu  ne  demandais  rien  au  monde  que  l’empire. 

Tu  marcbais.  . . . Tout  obstacle  etait  ton  ennemi. 

Ta  volonte  volait  comme  ce  trait  rapide 
Qui  va  frapper  le  but  oü  le  regard  le  guide, 

Meme  ä travers  un  coeur  ami. 

Jamais  pour  eclaircir  ta  royale  tristesse, 

La  coupe  des  festins  ne  te  versa  l’ivresse. 

Tes  yeux  d’une  autre  pourpre  aimaient  a s’enivrer. 
Comme  un  soldat  debout  qui  veille  sous  ses  armes, 
Tu  vis  de  la  beaute  le  sourire  et  les  larmes, 

Sans  sourire  et  sans  soupirer. 

Tu  n’aimais  que  le  bruit  du  fer,  le  cri  d’alarmes, 
L’eclat  resplendissant  de  l’aube  sur  les  armes, 
fit  ta  main  ne  üattait  que  ton  leger  coursier, 

Quand  les  flots  ondoyants  de  sa  pale  criniere 
Sillonnaient,  comme  un  vent,  la  sanglante  poussiere, 
Et  que  ses  pieds  brisaient  l’acier. 

Tu  grandis  sans  plaisir,  tu  tombas  sans  murmure, 
Rien  d’humain  ne  battait  sous  ton  epaisse  armure ; 
Sans  haine  et  sans  amour,  tu  vivais  pour  penser. 
Comme  l’aigle  regnant  dans  un  ciel  solitaire, 

Tu  n’avais  qu’un  regard  pour  mesurer  la  terre, 

Et  des  serres  pour  Tembrasser. 
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Etre  (Tun  siede  entier  la  pensee  et  la  vie, 

Emousser  le  poignard,  decourager  l’envie, 

Ebranler,  raffermir  l’univers  incertain, 

Aux  sinistres  clartes  de  ta  foudre  qui  gronde; 

Vingt  fois  contre  les  dieux  jouer  le  sort  du  monde, 
Quel  reve ! . . . Et  ce  fut  ton  destin. 

Tu  tombas  cependant  de  ce  sublime  faite ; 

Sur  ce  rocher  desert,  jete  par  la  tempete, 

Tu  vis  tes  ermemis  dechirer  ton  manteau. 

Et  le  sort,  ce  seul  dieu  qu’adora  ton  audace, 

Pour  derniere  faveur  t’accorda  cet  espace 
Entre  le  tröne  et  le  tombeau. 

Tel  qu’un  pasteur  debout  sur  la  rive  profonde 
Voit  son  ombre  de  loin  se  prolonger  sur  l’onde, 

Et  du  fleuve  orageux  suivre,  en  flottant,  le  cours; 

Tel  du  sommet  desert  de  ta  grandeur  supreme, 

Dans  l’ombre  du  passe  te  recherchant  toi-meme, 

Tu  rappelais  tes  anciens  jours. 

On  dit  qu’aux  derniers  jours  de  sa  longue  agonie, 
Devant  Peternite,  seul  avec  son  genie, 

Son  regard  vers  le  ciel  parut  se  soulever;  > 

Le  signe  redempteur  toucha  son  front  farouche.  . . . 
Et  meme  on  entendit  commencer  sur  sa  boucbe 
Un  nom  . . . qu’il  n’osait  achever. 

Acbeve,  . . . c’est  le  Dieu  qui  regne  et  qui  couronne, 
O’est  le  Dieu  qui  punit,  c’est  le  Dieu  qui  pardonne. 
Pour  les  heros  et  nous  il  a des  poids  divers. 

Parle-lui  sans  effroi:  lui  seul  peut  te  comprendre. 


Son  cercueil  est  ferme ; Dieu  l’a  juge,  silence ! 

Son  crime  et  ses  exploits  pesent  dans  la  balance: 

Que  des  faibles  morteis  la  main  n ’y  touche  plus! 

Qui  peut  sonder,  Seigneur,  ta  cle'mence  infinie? 

De  Lamartine. 
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Victor  Hugo , ne  en  1802,  doit  necessairement 
trouver  place  ici , comme  Tun  des  chefs  de  l’Ecole  ro- 
mantique,  mais  non  comme  auteur  recommandable. 

Notre  epoque,  avec  Findecision  de  ses  doctrines, 
la  mobilite  et  Findifference  de  ses  croyances,  son  equi- 
voque  moralite , son  dedain  ponr  le  passe , l’inconse- 
quente  ardeur  de  ses  desirs,  ses  temeraires  innovations, 
ses  caprices  bizarres , ses  essais  monstrueux , ses  reves 
parfois  sublimes,  se  retrouvent  jusqu’ä  un  certain  point 
dans  les  inspirations  de  Y.  Hugo.  Ses  ouvrages  les 
plus  remarquables  sont:  Ödes , Ödes  et  Ballades , les 
Orientales , les  Feuilles  d'Automne,  les  Chants  du  Cre- 
pusciäe,  les  Voix  interieures , les  Bayous  et  les  Ombres , 
les  Contemplations , la  Legende  des  siecles,  les  Chansons 
des  rues  et  des  bois,  etc.,  outre  les  Romans:  Notre - 

Dame  de  Paris , le  Dernier  jour  d'un  condamne , les  Mi- 
serables et  les  Travailleurs  de  mer , etc.  Un  auteur 
qu’on  ne  saurait  accuser  de  puritanisme,  Goethe,  a pu 
dire  du  premier  de  ces  romans  : « Quel  temps  que  celui 
oü  un  pareil  livre  est  possible  ! bien  plus , oü  on  le  Sup- 
porte, oü  on  y prend  plaisir!» 

Lhmagination  du  poete  n’a  recule  devant  rien : 
l’enfer  a mis  ä sa  disposition  ses  plus  sombres  couleurs, 
le  ciel  ses  plus  riants  tableaux ; multipliant  les  con- 
trastes,  il  a rapproche  et  confondu  les  extremes  du  laid 
et  du  beau , du  bizarre  et  du  sublime.  Pourvu  qu’il 
fasse  vibrer  dans  les  ämes  une  fibre  jusque-lä  sans  emo- 
tion,  peu  lui  importe  que  ce  soit  en  la  touchant  avec 
Faile  d’un  ange  ou  avec  celle  d’un  demon. 

Hardi  dans  ses  Ödes,  gracieux  dans  ses  Ballades , 
extravagant  et  magnifique  ä chaque  page  des  Orientales , 
tour  ä tour  concitoyen  des  anges  et  des  gnomes,  re- 
poussant  par  la  noirceur  de  son  delire,  seduisant  par 
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la  gräce  naive  des  fleurs  poetiques  qu’il  va  cueillir  sur 
des  bords  inconnus,  qui  pourrait  donner  une  idee  pre- 
cise  du  fantasmagorisme  de  Hugo  P 

L’envahissement  du  scepticisme  dans  le  coeur  du 
poete  cause  une  lente  impression  d’effroi.  Nous  ne  ci- 
tons  qu’ä  regret  les  lignes  suivantes,  mais  il  faut  justi- 
fier  ce  qu’on  avance:  «Que  le  poete,  dit  Victor  Hugo, 
aille  donc  ou  il  veut  dans  le  grand  jardin  de  la  poesie 
qui  n’a  pas  de  fruit  defendu ; qu’il  y fasse  ce  qui  lui 
platt:  c’est  la  loi . Qu’il  croie  en  Dieu  ou  aux  dieux,  ä 
Pluton  ou  ä Satan,  ä tout  ou  ä rien;  qu’il  acquitte  le 
peage  du  Styx,  qu’il  soit  du  sabbat ; le  poete  est  libre.y> 
Et  pourtant ! ce  meme  Victor  Hugo  aime  les  en- 
fants  de  toute  la  tendresse,  de  toute  l’indulgence  d’un 
bon  pere.  Ecoutez-le  lui-meme. 

La  vie  aux  champs. 

La,  je  ne  sais  pourquoi, 

Tous  les  petits  enfants  accourent  autour  de  moi. 

Des  que  je  suis  assis,  les  voila  qui  viennent. 

(Pest  qu’ils  savent  que  j’ai  leurs  goüts;  ils  se  souviennent 
Que  j’aime  comme  eux  l’air,  les  fleurs,  les  papillons, 

Et  les  betes  qu’on  voit  courir  dans  les  sillons. 

11s  savent  que  je  suis  un  homme  qui  les  aime, 

Un  etre  aupres  duquel  on  peut  jouer,  et  meme 
Orier,  faire  du  bruit,  parier  a haute  voix; 

Que  je  riais  comme  eux  et  plus  qu’eux  autrefois, 

Et  qu’aujourd’hui,  sitot  qu’a  leurs  ebats  j’assiste, 

Je  leur  souris  encor,  bien  que  je  sois  plus  triste  ; 

Il  disent,  doux  amis,  que  je  ne  sais  jamais 
Me  fächer;  qu’on  s’amuse  avec  moi;  que  je  fais 
Des  choses  en  carton,  des  dessins  ä la  plume ; 

Que  je  raconte  ä l’heure  oü  la  lampe  s’allume, 

Oh ! des  contes  charmants  qui  vous  font  peur  la  nuit ; 

Et  qu’enfin  je  suis  doux,  pas  fier  et  fort  instruit. 

Aussi,  des  qu’on  m’a  vu:  «Le  voila  !>  Tous  accourent 
11s  quittent  jeux,  cerceaux  et  balles ; ils  m’entourent 
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Avec  leurs  beaux  grands  yeux  d’enfants,  sans  peur,  sans  fiel, 
Qui  semblent  toujours  bleus,  taut  on  y voit  le  ciel ! 

11s  m’apportent  des  nids  de  merles  qu’ils  ont  pris, 

Des  albums,  des  crayons  qui  viennent  de  Paris ; 


J’admire  les  crayons,  l’album,  les  nids  de  merles; 

Et  quelquefois  on  dit,  quand  j’ai  bien  admire : 

«II  est  du  meine  avis  que  monsieur  le  eure.» 

Puis,  lorsqu’ils  ont  jase  tous  ensemble  a leur  aise,’ 
Ils  font  soudain,  les  grands  s’appuyant  ä ma  chaise, 
Et  les  petits  toujours  groupes  sur  mes  genoux, 

Un  silence,  et  cela  veut  dire : «Parle-nous !» 


Je  leur  parle  de  tout.  Mes  discours  en  eux  sement 
Ou  l’idee  ou  le  fait.  Comme  ils  m’aiment,  ils  aiment 
Tout  ce  que  je  leur  dis.  Je  leur  montre  du  doigt 
Le  ciel,  Dieu  qui  s’y  cache,  et  l’astre  qu’on  y voit. 

Tout,  jusqu’a  leur  regard,  m’ecoute.  Je  dis  comme 
II  faut  penser,  rever,  cliercher.  Dieu  benit  Thomme, 

Non  pour  avoir  trouve,  mais  pour  avoir  cherche. 

Je  dis:  Donnez  l’aumone  au  pauvre  humble  et  penche; 
Recevez  doucement  la  le9on  ou  le  bläme. 

Donner  et  recevoir,  c’est  faire  vivre  Paine! 

Je  leur  conte  la  vie,  et  que,  dans  nos  douleurs, 

II  faut  que  la  bonte  soit  au  fond  de  nos  pleurs, 

Et  que,  dans  nos  bonheurs,  et  que,  dans  nos  delires, 

II  faut  que  la  bonte  soit  au  fond  de  nos  rires; 

Qu’etre  bon,  c’est  bien  vivre,  et  que  l’adversite 
Peut  tout  chasser  d’une  äme,  excepte  la  bonte ; 

Et  qu’ainsi  les  mechants,  dans  leur  haine  profonde, 

Ont  tort  d’accuser  Dieu.  Grand  Dieu!  nul  homme  au  monde 
N’a  droit,  en  choisissant  sa  route,  en  y marchant, 

De  dire  que  c’est  toi  qui  Pas  rendu  mechant. 

Victor  Hugo . 


Demain . 


Oh!  demain,  c’est  la  grande  chose! 
De  quoi  demain  sera-t-il  fait? 
L’homme  aujourd’hui  seme  la  cause, 
Demain  Dieu  fera  mürir  l’effet. 


Victor  Hugo. 
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Ecrit  au  bas  d’un  crucifix . 

Vous  qui  pleurez,  venez  a lui,  car  il  pleure. 

Yous  qui  souffrez,  venez  a lui,  car  il  guerit. 

Vous  qui  tremblez,  venez  ä lui,  car  il  sourit. 

Yous  qui  passez,  venez  a lui,  car  il  demeure. 

Victor  Hugo . 

Nepomucene  Lemercier,  (1773 — 1840)  regarde  comme 
le  precurseur  de  l’ecole  romantique,  a compose  plusieurs 
poemes,  epiques  ou  badins:  VAtlantiade , dont  Newton 
est  le  heros;  la  Meroveide,  etc.,  et  un  Cours  de  littera- 
ture.  Hardi  de  pensee  et  d’expression , veritablement 
original,  Lemercier  nnit  dans  ses  oeuvres  des  beantes 
de  premier  ordre  ä des  bizarreries  inconcevables. 

Belisaire. 

Un  jeune  enfant,  un  casque  en  main, 

Allait  quetant  pour  l’indigence 
D’un  vieillard  aveugle  et  sans  pain, 

Fameux  dans  Rome  et  dans  Byzance: 

Il  disait  a chaque  passant 
Touche  de  sa  noble  misere: 

«Donnez  une  obole  a l’enfant 
Qui  sert  le  pauvre  Belisaire.» 

«Je  tiens  le  casque  du  guerrier 
Effroi  du  Goth  et  du  Vandale; 

Il  fut,  dit-on,  sans  bouclier 
Contre  l’imposture  fatale. 

Un  tyran  fit  brüler  ses  yeux, 

Qui  veillaient  sur  toute  la  terre; 

La  nuit  voile  a jamais  les  cieux 
Au  triste  et  pauvre  Belisaire.» 

«L’infortune  pour  qui  ma  voix 
S’eleve  seule  et  vous  supplie, 

Apres  son  cbar  traina  les  rois 
De  l’Afrique  et  de  l’Italie. 
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On  sait  que,  meine  en  triomphant, 

II  n’eut  point  d’orgueil  temeraire: 

Quand  je  le  nomme,  il  me  defend 
De  dire  le  grand  Belisaire.» 

Prive  du  plaisir  des  regards, 

Le  heros,  qui  reve  sa  gloire, 

Du  monde  et  de  tous  ses  hasards 
Voit  le  spectacle  en  sa  memoire. 

Son  jeune  guide  apprend  de  lui 
Que  la  fortune  est  mensongere, 

Et  s’etonne  d’etre  l’appui 

Que  Dieu  laisse  au  grand  Belisaire. 

Nep . Louis  Lemercier. 

Pierre  J ’ de  Peranger , (1780—1857)  le  Chanson- 
nier du  peuple,  est,  sous  ce  nom  modeste,  Tun  des  plus 
grands  poetes  frai^ais. 

On  trouve  dans  beaucoup  de  ses  chansons  cet  en- 
thousiasme,  ces  accents  mäles  et  fiers,  cette  poesie  sub- 
lime, cette  cadence  harmonieuse  et  severe  qui  font  les 
grands  lyriques.  Mais  un  rire  spirituel,  une  gaiete  pe- 
tillante,  une  verve  facile  ne  pourront  jamais  faire  ex- 
cuser,  ni  ce  cynisme  effronte , ni  ce  devergondage  de 
principes,  ni  ces  plaisanteries  indeeentes  qui  se  jouent 
de  tout  ce  qu’il  y a de  plus  venerable,  les  moeurs  et 
les  choses  saintes. 

Les  Hirondelles. 

Captif  au  rivage  du  Maure, 

Un  guerrier  courbe  sous  ses  fers, 

Disait : Je  vous  revois  encore, 

Oiseaux  ennemis  des  hivers, 

Hirondelles  que  l’esperance 
Suit  jusqu’en  ces  brülants  climats, 

Sans  doute  vous  quittez  la  France, 

De  mon  pays  ne  me  parlez-vous  pas? 
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Depuis  trois  ans  je  vous  conjure 
De  m’apporter  un  Souvenir 
Du  vallon  oü  ma  vie  obscure 
Se  bei^ait  d’un  doux  avenir. 

Au  detour  d’une  eau  qui  chemine 
A flots  purs,  sous  de  frais  lilas, 

Vous  avez  vu  notre  chaumine.  . . . 

De  ce  vallon  ne  me  parlez-vous  pas? 

L’une  de  vous  peut-etre  est  nee 
Au  toit  oü  j’ai  re9u  le  jour; 

La,  d’une  mere  infortunee 
Vous  avez  du  plaindre  l’amour. 

Mourante,  eile  croit  a toute  beure 
Entendre  le  bruit  de  mes  pas: 

Elle  eeoute,  et  puis  eile  pleure.  . . . 

De  son  amour  ne  me  parlez-vous  pas? 

Ma  soeur  est-elle  mariee? 

Avez-vous  vu  de  nos  gar9ons 
La  foule  aux  noces  conviee, 

La  celebrer  dans  leurs  chansons? 

Et  ces  compagnons  du  jeune  äge, 

Qui  m’ont  suivi  dans  les  combats, 

Ont-ils  revu  tous  le  village?  . . . 

De  tant  d’amis  ne  me  parlez-vous  pas? 

Sur  leurs  corps  l’etranger  peut-etre 
Du  vallon  reprend  le  ehemin; 

Sous  mon  cbaume  il  commande  en  maitre, 

De  ma  soeur  il  trouble  Thymen. 

Pour  moi,  plus  de  mere  qui  prie, 

Et  partout  des  fers  ici-bas.  . . . 

Hirondelles,  de  ma  patrie, 

De  ses  malheurs  ne  me  parlez-vous  pas  ? 

Beranger . 

Casimir  Delavigne  (1793 — 1848)  naquifc  et  grandit 
au  milieu  des  terapetes  revolutionuaires , des  factions 
qui  se  dechiraient  le  pays  et  des  invasions  etrangeres. 
11  devint  l’heritier  du  XVIIPme  siede  et  plusieurs  de 


ses  oeuvres  poetiques,  ses  JEpttres  surtout,  sont  animees 
de  cet  esprit  philosophique  si  fatal  ä Tinspiration. 

Delavigne  consacra  au  recit  des  mallieurs  de  son 
pays,  plusieurs  Elegies  auxquelles  il  donna  le  nom  de 
Messeniennes , en  Souvenir  de  Tantique  et  infortunee 
Messenie.  C’est  lui  qui  est  l’auteur  de  la  Parisienne , 
chant  patriotique,  ne  durant  les  jours  de  la  revolution 
de  Juillet  1830 , et  repete  d’un  bout  ä l’autre  de  la 
France,  comme  naguere  la  Marseillaise  de  Roaget  de 
VIsle  et  le  Chant  de  depart  des  G-irondins. 

Sans  tomber  dans  les  graves  ecarts  du  Bomantisme, 
Casimir  Delavigne  emprunta  ä l’ecole  nouvelle  plus  de 
hardiesse  dans  les  situations,  plus  de  liberte  dans  l’allure, 
plus  de  familiarite  dans  le  style.  Somme  toute,  il  est 
reste  le  plus  pur  et  le  plus  elassique  des  poetes  de 
notre  epoque. 

Le  jenne  Diacre  ou  la  Grece  chretienne . 

Que  la  brise  du  soir  est  douce  et  parfumee! 

Que  des  feux  d’un  beau  jour  la  mer  brille  enflammee ! 

Mais  pour  un  peuple  esclave  il  n’est  plus  de  beaux  jours ! 

Qu’entends-je?  C’est  le  bruit  de  deux  rames  pareilles, 
Ensemble  s’elevant,  tombant  d’un  meme  efFort, 

Qui  de  leur  chute  egale  ont  frappe  mes  oreilles. 

Assis  dans  un  esquif,  l’oeil  tourne  vers  le  bord, 

Un  jeune  homme,  un  chretien,  glisse  sur  l’onde  amere. 

Il  remplit  dans  le  temple  un  humble  ministere ; 

Ses  soins  parent  l’autel;  debout  sur  les  degres, 

Il  fait  fumer  l’encens,  repond  aux  mots  sacres, 

Et  presente  le  vin  durant  le  samt  myst'ere. 

Les  rames  de  sa  main  s’echappent  a la  fois; 

Un  lutli  qui  les  remplace  a fremi  sous  ses  doigts. 

Il  chante.  . . . Ainsi  chantaient  David  et  les  prophetes, 

Ainsi,  troublant  le  coeur  des  päles  matelots, 

Un  cri  sinistre  et  doux  retentit  sur  les  flots, 

Quand  l’alcyon  gemit  au  milieu  des  tempetes. 
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«Beaux  lieux,  ou  je  n’ose  m’asseoir, 

«Pour  yous  chanter,  dans  ma  nacelle, 

«Au  bruit  des  vagues,  chaque  soir, 
«J’accorde  ma  lyre  fidele, 

«Efc  je  pleure  sur  nos  revers, 

«Comme  les  Hebreux  dans  les  fers, 

«Quand  Sion  descendit  du  tröne, 

«Pleuraient  au  pied  des  saules  verts, 

«Pres  des  fleuyes  de  Babylone. 

«Mais  dans  les  fers,  Seigneur,  ils  pouvaient  t’adorer; 
«Du  tombeau  de  leur  pere,  ils  parlaient  sans  alarmes; 
«Souffrant  ensemble,  ensemble  ils  pouvaient  esperer; 
«II  leur  etait  permis  de  confondre  leurs  larmes.  . . . 
«Et  je  m’exile  pour  pleurer! 

«L’oiseau  des  champs  trouve  un  asile 
«Dans  le  nid  qui  fut  son  berceau; 

«Le  chevreuil  sous  un  arbrisseau, 

«Dans  un  buisson  le  lievre  agile. 

«Effraye  par  un  leger  bruit, 

«Le  ver  qui  serpente  et  s’enfuit, 

«Sous  Pherbe  ou  la  feuille  qui  tombe, 
«Echappe  au  pied  qui  le  poursuit  . . . 
«Notre  asile,  a nous,  c’est  la  tombe!» 

II  chantait,  il  pleurait,  quand  d’une  tour  voisine 
Un  musulman  se  leve.  II  court,  il  est  arme. 

Le  turban  du  soldat  sur  son  mousquet  s’incline, 
L’etincelle  jaillit,  le  salpetre  a fume, 

L’air  sifile,  un  eri  s’entend.  . . L’hymne  pieux  expire. 
Ce  eri,  qui  l’a  pousse?  Vient-il  de  ton  esquif? 

Est-ce  toi  qui  gemis,  levite?  est-ce  ta  lyre 
Qui  roule  dans  tes  mains  avec  ce  bruit  plaintif? 

Mais  de  la  nuit  deja  tombait  le  voile  sombre; 

La  barque  se  perdait  sous  un  epais  brouillard, 

Et  sans  garde  et  sans  guide,  errait  comme  au  hasard. 
Elle  resta  muette  et  disparut  dans  l’ombre. 

La  nuit  fut  orageuse.  Aux  premiers  feux  du  jour, 

Du  golfe  avec  terreur  mesurant  l’etendue, 
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Un  vieillard  attendait,  seul,  au  pied  de  la  tour. 

Sous  des  flocons  d'ecuine  un  luth  frappe  sa  vue; 

Un  luth  qu’un  plomb  mortel  semble  avoir  traverse, 

Qui  n’a  plus  qu’une  corde  a demi  detendue, 

Humide  et  rouge  encor  d’un  sang  presque  efface. 

II  court  vers  ce  debris,  il  se  baisse,  il  le  touche  . . . 

D'un  frisson  douloureux  soudain  son  corps  fremit ; 

Sur  les  tours  de  Coron  il  jette  un  oeil  farouche, 

Veut  crier:  la  menace  expire  dans  sa  bouche. 

11  tremble  a leur  aspect,  se  detourne  et  gemit. 

Mais  du  poids  qui  l’oppresse  enfin  son  coeur  se  lasse, 

Il  fuit  les  yeux  cruels  qui  genent  ses  douleurs. 

Et  regardant  les  cieux,  seuls  temoins  de  ses  pleurs, 

Le  long  des  flots  bruyants  il  murmure  a voix  basse: 

«Je  t’attendais  hier,  je  t’attendis  longtemps; 

«Tu  ne  reviendras  plus,  et  c’est  toi  qui  m’attends!» 

Messtnienne  VI*™e  de  Cas.  Delcivigne* 

Auguste  T3arthelemy  (1794—1867)  et  Joseph  Mery, 
(1798 — 1866)  tous  deux  Marseillais,  travaillerent  en- 
semble  ä un  Poeme  epique:  Napoleon  en  JEgypte  et  ä 
la  redaction  d’un  journal  satirique  et  revolutionnaire : 
la  Nemesis . 

Mort  du  general  Ney. 

Les  apprets  furent  courts,  l’assassinat  fut  prompt  ; 

On  lui  troua  cinq  fois  la  poitrine  et  le  front. 

Quel  est-il  ? C’est  celui  que  tout  bulletin  nomme, 

C’est  l’homme  qui  fut  gravid,  rneme  pres  du  grand  hornme, 
C’est  le  glorieux  Ney,  c’est  celui  qui  trouva 
Un  bapteme  nouveau  devant  la  Moskowa ; 

Celui  qui,  revenu  des  confins  de  la  terre, 

Rechauffait  sous  les  plis  de  son  manteau  de  guerre, 

Nos  soldats  egares  sous  des  bois  inconnus, 

Et  rougissait  la  neige  au  sang  deleurs  pieds  nus; 

Celui  qui,  des  canons  eteignant  la  fournaise, 

Suivit,  plus  de  dix  ans,  l’Iliade  fra^aise, 

Sans  qu’un  boulet  vomi  des  cent  mille  volcans 
Osät  frapper  de  mort  l’Achille  de  nos  camps! 
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Eh  bien ! il  est  tombe  comme  un  vil  refractaire 
Qu’on  livre,  pour  l’exemple,  au  prevöt  militaire, 
Comme  un  lache  conscrit  qu’un  plomb  yulgaire  abat, 
Pour  avoir  deserte  la  veille  du  combat! 


Et  comment  tant  de  gloire  est-elle  disparue? 

Aug.  Barthelemy. 

LUS  FLEUBS  MYSTÜBIEUSES. 

Flear  de  la  Passion . 

Cette  fleur  etrange  sur  laquelle  on  trouve  tous  les 
instruments  de  la  Passion  de  Jesus-Christ,  existait , sans 
nul  doute,  avant  le  sacrifice  du  Calvaire.  C’est  la  fleur- 
prophete ; eile  annon<jait  la  Rödemption  sur  les  pelouses 
d’Eden,  meme  avant  la  faute  originelle. 

Dans  les  menages  rustiques  du  midi  de  la  France, 
demeures  patriarcales  oü  le  scepticisme  n?a  pas  droit  d’en- 
tree,  la  fleur  de  la  Passion  est  veneree  comme  une  relique 
vegetale  tombee  du  Ciel;  les  murs  exterieurs  de  Phumble 
maisonnette  champetre  en  sont  decores ; les  meres  s?en 
servent  comme  d’un  livre  pour  apprendre  a leurs  enfants 
la  sublime  histoire  de  Golgotha.  Et  les  petits,  toujours  si 
disposes  au  ravage,  ne  touchent  qu’avec  religieuse  veneration 
la  fleur  qui  leur  parle  des  souffrances  du  Christ  en  un 
langage  si  comprehensible.  Quand  arrive  le  Jeudi-saint, 
les  enfants  recoltent  par  gerbes  cette  fleur  symbolique  et 
en  ornent  le  reposoir  de  la  Passion. 

Joseph  Mery. 

Jean  Beboul , (1796 — 1864)  le  boulanger-poete  de 
Nimes , s’est  fait  un  nom  par  ses  poesies , empreintes 
d’esprit  religieux,  et  par  son  Poeme  epique ; Le  dernier 
jonr. 

Ly Hirondelle  du  Troubadour. 

Zephyr,  du  souffle  de  son  aile, 

A triomphe  de  nos  frimas; 

La  terre  de  fleurs  etincelle: 

Tout  revient,  et  mon  hirondelle 
Ne  revient  pas. 
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Pour  te  recevoir,  ma  fenetre 
Est  toujours  ouverte  ä demi; 

Qui  peut  t’empecher  d’y  paraitre? 

Crains-tu  de  retrouver  un  maitre 
Dans  ton  ami? 

Non,  tu  ne  m’es  pas  infidele: 

Les  serres  d’un  cruel  vautour 
T’auront  d’une  etreinte  mortelle 
Surprise,  6 ma  pauvre  hirondelle ! 

A ton  retour; 

Ou,  volant  a perdre  courage, 

Pour  traverser  d’immenses  eaux, 

Sur  quelque  perfide  equipage 
As-tu  rencontre  Pesclavage 
Pour  le  repos  ? 

N’a-t-il  pas  craint  pour  son  navire, 

L’impitoyable  ravisseur  ? 

Car  j’ai  toujours  entendu  dire, 

Oiseau  du  ciel,  que  de  te  nuire 
Porte  malheur. 

Helas!  dans  la  Campagne  immense, 

La  fleur  va  faire  place  au  fruit; 

De  jour  en  jour  l’ete  s’avance, 

Et  de  te  revoir  l’esperance 
S’evanouit. 

Ma  voix,  si  joyeuse  et  si  vive, 

N’aura  plus  que  de  tristes  chants; 

Infidele,  morte  ou  captive, 

Ta  perte  la  rendra  plaintive 
Pour  bien  longtemps. 

Jean  Reboul, 

Alfred  de  Vigny , (1799  — 1863)  ecrivain  brillant 
mais  sage  de  l’ecole  romantique,  publia  des  Recueils  de 
Poesies , inspirees  par  la  Bible,  sa  lecture  favorite.  Nous 
nommerons:  le  Belüge , Moise , Eloa,  Dolofida , et  dans 
un  autre  genre:  dnq-Mars , roman  historique,  le  Cor , 
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Grandeur  et  Servitude  militaire . (L’auteur , capitaine 
au  55®„  de  ligne , ecrivait  avec  counaissance  de  cause.) 
Stello , ou  les  diables  bleus  , est  un  recueil  de  Contes 
qu’un  medecin  fait  lire  ä son  malade.  Un  peu  de  pre- 
tention  et  d’affeterie  gätent  le  style  (Tailleurs  fort  ele- 
gant cT  Alfred  de  Vigny. 

Le  Cor. 

J’aime  le  son  du  cor,  le  soir  au  fond  des  bois, 

Soit  qu’il  chante  les  pleurs  de  la  biche  aux  abois, 

Ou  l’adieu  du  chasseur  que  l’echo  faible  accueille 
Et  que  le  vent  du  nord  porte  de  feirille  en  feuille. 

Que  de  fois,  seul  dans  l’ombre  a minuit  demeure, 

J’ai  souri  de  l’entendre  et  plus  souvent  pleure ! 

Car  je  croyais  ou'ir  de  ces  bruits  propbetiques 
Qui  precedaient  la  mort  des  Paladins  antiques. 

Monts  geles  et  fleuris,  trone  des  deux  saisons, 

Dont  le  front  est  de  glace  et  les  pieds  de  gazons  ; 

C’est  la  qu’il  faut  s’asseoir,  c’est  la  qu’il  faut  entendre 
Les  airs  lointains  d’un  cor  melancolique  et  tendre. 

Souvent  un  voyageur,  lorsque  l’air  est  sans  bruit, 

De  cette  voix  d’airain  fait  retentir  la  nuit ; 

A ses  chants  cadences  autour  de  lui  se  mele 
L’harmonieux  grelot  du  jeune  agneau  qui  bele. 

Une  biche  attentive,  au  lieu  de  se  cacher, 

Se  suspend  immobile  au  sommet  du  rocher, 

Et  la  Cascade  unit,  dans  une  chute  immense, 

Son  eternelle  plainte  au  cliant  de  la  romance. 

Arnes  des  Chevaliers,  revenez-vous  encor? 

Est-ce  vous  qui  parlez  avec  la  voix  du  cor? 

Roncevaux ! Roncevaux ! dans  ta  sombre  vallee 
L’ombre  du  grand  Roland  n’est  donc  pas  consolee! 


Dieu ! que  le  son  du  cor  est  triste  au  fond  des  bois ! 

Alfred , Comte  de  Vigny. 
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Charles  Augustin  de  Sainte-Beuve , (1803—1869) 
longtemps  eonnu  sous  le  pseudonyme  de  Joseph  Delorme , 
a fait  paraitre  sous  ce  nom:  Vie,  Poesies , Pensees , Gfa-w- 
solations  et  Pensees  d'aoüt , aux  accents  tnelancoliques 
et  tendres,  timides,  reveurs,  mais  religieux  comme  la 
mystique  du  moyen-äge.  Ce  critique  d’un  esprit  si 
delicat  est  pourtant  tombe  dans  quelques  erreurs  de 
yersification  reconnues  par  lui-meme,  lorsqu’il  dit: 

. . J’ai  trouve,  bien  las  enfin  et  mür, 

Que  pour  l’art  meme  et  sa  beaute  plus  vive, 

II  n’est  rien  tel  qu’une  gräce  naive. 

Souvenirs  ä'enfance. 

Oui,  je  l’avais,  Seigneur,  cette  verite  sainte ; 

Nourri  de  ta  parole,  eleve  dans  l’enceinte 
Oü  croissent  sous  ton  oeil  tes  enfants  rassembles, 

Mes  plus  jeunes  desirs  furent  par  toi  regles; 

Ton  souffle  de  mon  coeur  purifia  l’asile; 

Tu  le  mis  sur  l’autel  comme  un  vase  fragile, 

Et,  les  grands  jours,  au  bruit  des  concerts  fremissants, 

Tu  Templissais  de  fleurs,  de  parfums  et  d’encens. 

Tu  m’aimais  entre  tous,  et  ces  dons  qu’on  desire, 

Ce  pouvoir  inconnu  qu?on  accorde  a la  lyre, 

Cet  art  mysterieux  de  charmer  par  la  voix, 

Si  l’on  dit  que  je  Pai,  Seigneur,  je  te  le  dois. 

Tu  m’avais  anime  pour  chanter  tes  merveilles, 

Comme  le  rossignol  qui  chante  quand  tu  veilles. 

Qu’ai-je  fait  de  tes  dons? 

De  Sainte-Beuve. 

Auguste  Barbier , (1803 — 1882)  eonnu  par  ses  Sa- 
tires  politiques:  la  Curee  et  les  Jambes,  a de  la  force 
et  de  l’originalite  dans  sa  poesie,  mais  cette  vigueur  va 
parfois  jusqu’ä  la  crudite. 

Ses  vers  se  sont  ammolis  pourtant , depuis  son 
voyage  en  Italie  qu’il  a raconte  sous  le  titre  d’Z l Pianto . 
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Napoleon. 

Cette  piece  est  nne  allegorie  de  la  France  representee  sous 
1’image  d’une  jeune  cavale  que  Napoleon  pousse  a travers  l’Europe, 
sans  pitie,  sans  reläche,  snr  mille  champs  de  bataille,  jusqu’a 
' ce  qu’elle  le  desai^onne  eu  tombant. 

0 Corse  a cheveux  plats,  que  ta  France  etait  belle 
Au  grand  soleil  de  messidor! 

C'etait  une  cavale  indomptable  et  rebelle, 

Sans  frein  d’acier  ni  renes  d’or; 

Une  jument  sauvage  ä la  croupe  rustique, 

Fumante  encor  du  sang  des  rois, 

Mais  fiere  et  d’un  pied  libre  heurtant  le  sol  antique, 

Libre  pour  la  premiere  fois: 

Jamais  aucune  main  n’avait  passe  sur  eile 
Pour  la  fletrir  et  l’outrager, 

Jamais  ses  larges  flancs  n’avaient  porte  la  seile 
Et  le  barnais  de  l’etranger; 

Tout  son  poil  etait  vierge,  et,  belle,  vagabonde, 

L’oeil  haut,  la  croupe  en  mouvement, 

Sur  ses  jarrets  dresses,  eile  efFrayait  le  monde 
Du  bruit  de  son  kennissement. 

Tu  parus,  et  sitot  que  tu  vis  son  allure, 

Ses  reins  si  souples  et  dispos, 

Centaure  impetueux  tu  pris  sa  chevelure, 

Tu  montas  botte  sur  son  dos. 

Alors  comme  eile  aimait  les  rumeurs  de  la  guerre, 

La  poudre  et  les  tambours  battants, 

Pour  champ  de  course  alors  tu  lui  donnas  la  terre, 

Et  des  combats  pour  passe-temps; 

Alors  plus  de  repos,  plus  de  nuits,  plus  de  sommes, 
Toujours  l’air,  toujours  le  travail, 

Toujours  comme  du  sable  ecraser  des  corps  d’hommes, 
Toujours  du  sang  jusqu’au  poitrail ; 

Quinze  ans,  son  dur  sabot,  dans  sa  course  rapide, 

Broya  les  generations; 

Quinze  ans,  eile  passa  fumante,  a toute  bride, 

Sur  le  ventre  des  nations. 

Enfin,  lasse  d’aller  sans  finir  sa  carriere, 

D’aller  sans  user  son  chemin, 


251 


De  petrir  l’univers,  et  comme  une  poussiere 
De  soulever  le  genre  humain; 

Les  jarrets  epuises,  haletante  et  saus  force, 

Prete  a flechir  ä chaque  pas, 

Elle  demanda  gräce  a son  cavalier  corse; 

Mais,  bourreau,  tu  n’ecoutas  pas ! 

Tu  la  pressas  plus  fort  de  ta  cuisse  nerveuse ; 

Pour  etouffer  ses  cris  ardents, 

Tu  retournas  le  mors  dans  sa  bouche  baveuse, 

De  fureur  tu  brisas  ses  dents : 

Elle  se  releva : mais  un  jour  de  bataille, 

Ne  pouvant  plus  mordre  ses  freins, 

Mourante,  eile  tomba  sur  un  lit  de  mitraille, 

Et  du  coup  te  cassa  les  reins. 

Auguste  Barbier. 

Auteurs  dramatiques  de  la  meme  Ecole. 

Pierre  Lebrun , ne  en  1785,  s’est  fait  un  neun  par 
plusieurs  poemes  de  bon  goüt  et  d’imagination  ; mais 
sa  belle  imitation  de  la  Marie  Stuart  de  Schiller  est 
celui  de  ses  ouvrages  qui  lui  fait  le  plus  d’honneur. 

Transports  de  Marie  Stuart  en  sortant  de  sa  prisoti. 

Ah ! laisse-moi  jouir 

D’un  bonheur  que  je  crains  voir  s'evanouir. 

Combien  le  jour  est  pur!  que  le  ciel  est  serein! 

Ne  sommeille-je  pas?  n’est-ee  qu’un  songe  vain? 

A mon  cachot  obscür  suis-je  en  effet  ravie? 

Suis-je  de  mon  tombeau  revenue  a la  vie? 


Mais  si  ce  n’est  qu’un  songe,  ah!  laisse-moi  du  moins, 
Soulevant  un  instant  ma  chaine  douloureuse, 

Rever  que  je  suis  libre  et  que  je  suis  heureuse. 

Ne  respire-je  pas  sous  la  voüte  des  cieux? 

Un  espace  sans  borne  est  ouvert  a mes  yeux. 

Vois-tu  cet  horizon  qui  se  prolonge,  immense? 

C’est  la  qu’est  mon  pays;  la  l’Ecosse  commence. 
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Ces  nuages  errants  qui  traversent  le  ciel, 
Peut-etre  hier  ont  yu  mon  palais  paternel. 

Ils  descendent  du  nord,  ils  volent  vers  la  France. 
Oh ! saluez  le  lieu  de  mon  heureuse  enfance  ! 
Saluez  ces  doux  bords  qui  me  furent  si  chers! 
Helas ! en  liberte  vous  traversez  les  airs. 


Entends-tu  ces  sons  et  ces  lointaines  voix 
Dont  la  chasse  bruyante  a rempli  tous  les  bois? 

Amna,  les  entends-tu?  Que  ne  puis-je  sans  guide 
M’elancer  tout  a coup  sur  un  coursier  rapide! 

Que  ne  suis-je  emportee  a travers  les  forets! 

Ces  sons  tristes  et  doux  ont  emu  mes  regrets: 

Ils  m’ont  soudain  rendue  aux  monts  de  ma  patrie. 

Pierre  Lebrun. 

Le  bonheur  que  procure  Vetude. 

Mais  quoi ! Fetude  encor  vient  charmer  les  hivers. 

Dans  la  saison  brumeuse  oü  les  champs  sont  deserts, 

Oü  la  ville-elle-meme  et  s’attriste  et  s’ennuie, 

Lorsqu’ä  travers  la  vitre  on  voit  la  froide  pluie 
Tomber,  tomber  encore;  ou,  de  legers  flocons, 

La  neige  au  loin  blanchir  le  faite  des  maisons, 

Oh!  que  Fetude  alors  est  douce  et  delectable! 

A couvert  des  frimas,  quel  charme  inexprimable 
De  lire  et  de  rever,  trän  quill  e en  son  reduit, 

Pres  du  feu  rayonnant  qui  brüle  a petit  bruit! 

Le  soir,  quand  le  silence  occupe  nos  demeures, 

Que  seules  de  la  nuit  se  repondent  les  heures, 

Qu’on  aime  a prolonger  le  doux  travail  des  jours ! 

Le  temps  fuit,  Fairain  sonne,  et  Fon  veille  toujours; 

Et  dans  la  longue  extase  oü  se  perd  la  pensee, 

On  ne  se  souvient  plus  de  la  nuit  avancee. 

Mais  qui  n’a  pas  joui  des  charmes  du  matin? 

De  l’heure  oü,  reveille  par  le  timbre  argentin, 

Je  me  leve  avant  l’aube,  alors  que  tout  sommeille, 

Et  ranime  au  foyer  la  cendre  de  la  veille. 

II  fait  nuit:  du  matin  le  calme  et  la  fraicheur 
D’un  plaisir  inconnu  font  palpiter  mon  coeur. 
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Dans  le  sommeil  de  tous  trouvant  ma  solitude, 
Pres  du  foyer  brillant,  doux  ami  de  l’etude, 
Assis  k la  clarte  du  flambeau  matinal, 

Je  medite  Corneille,  ou  Montaigne  ou  Pascal, 

Ou  les  hommes  fameux  de  Rome  et  de  la  Grece 
Et  de  leurs  vieux  ecrits  Peternelle  jeunesse. 


Je  me  rappelle  encor,  non  sans  ravissement, 

La  classe,  son  travail,  son  silence  charmant; 

Je  tressaille  en  songeant  aux  paisibles  soirees, 

Sous  les  regards  du  maitre  au  devoir  consacrees, 

Quand  devant  le  pupitre,  en  silence  inclines, 

Nous  n’entendions  parfois,  de  nous-memes  etonnes, 

Que  d’instant  en  instant  quelques  pages  froissees, 

Ou  Pinsensible  bruit  des  plumes  empressees, 

Qui,  toutes  a Penvi,  courant  sur  le  papier, 

De  leur  leger  murmure  enchantaient  Pecolier. 

0 jeunesse!  6 plaisirs!  jours  passes  comme  un  songe. 

Du  moins,  ces  temps  heureux,  l’etude  les  prolonge! 

Elle  laisse  a nos  coeurs  cette  premiere  paix 
Que  les  autres  plaisirs  ne  prolongent  jamais. 

Celui  qui  dans  l’etude  a mis  sa  jouissance 
Garde  sa  purete,  ses  moeurs,  son  innocence; 

Le  miroir  de  sa  vie  est  riant  a ses  yeux, 

Les  jours  ne  sont  pour  lui  que  des  moments  heureux. 

Pierre  Lebrun . 

Frangois  Haynouard , (1761 — 1836)  savant  et  lettre, 
donna,  outre  ses  Poesies  originales  des  Troubadours  et 
ses  oeuvres  scientifiques,  la  belle  tragedie  des  Templiers 
qui  eut  de  si  brillants  succes. 

Luce  de  Lancival , (1764 — 1810)  a laisse  plusieurs 
tragedies  dont  la  meilleure  est  Hector . 

Marie  Joseph  de  Ghenier , (1764 — 1811)  frere  de 
Tinfortune  Andre  Chenier,  fit  representer  plusieurs  tra- 
gedies ou  il  exprima,  dans  un  style  pur,  noble  et  ener- 
gique,  un  vif  amour  de  la  liberte,  inspire  par  son  en- 
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thousiasme  des  idees  republicaines.  Ces  tragedies  sont: 
Charles  IX,  Henri  VIII,  la  mort  de  Calas,*)  Grac- 
chus, Fenelon,  Timoleon.  Les  suivantes  ne  parurent  sur 
la  scene  qu’apres  la  mort  de  l’auteur:  Philippe  II, 
Brutus  et  Cassius,  Oedipe  roi,  Oedipe  ä Colone  et  Ti- 
ber e,  son  chef-d’ oeuvre. 

La  pensee  liumaine. 

Tout  passe!  tout  s’eteint:  les  conquerants  perissent; 

Sur  le  front  des  beros  les  lauriers  se  fletrissent; 

Des  antiques  cites  les  debris  sont  epars ; 

Sur  des  remparts  detruits  s’elevent  des  remparts; 

L’un  par  l’autre  abattus,  les  empires  s’ecroulent ; 

Les  peuples  entraines,  tels  que  des  Hots  qui  roulent, 
Disparaissent  du  monde:  et  les  peuples  nouveaux 
Iront  presser  les  rangs  dans  Tombre  des  tombeaux: 

Mais  la  pensee  humaine  est  Tarne  tout  entiere: 

La  mort  ne  detruit  point  ce  qui  n’est  point  matiere ; 

Le  pouvoir  absolii  s’effbrcerait  en  vain 
D’aneantir  Tecrit  ne  d’un  soulfle  divin. 

Survivant  au  pouvoir,  Timmortelle  pensee, 

Reine  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  instants, 

Traverse  Tavenir  sur  les  ailes  du  temps. 

Marie- Joseph  de  Glienier. 

Alexandre  Pineu  JDuval  (1767 — 1842)  a ecrit  pres 
de  50  pieces  de  theätre.  C’est  lui  qui  composa  le  drame 
lyrique  de  Joseph  dont  la  musique,  due  ä Mehul , est 
bien  superieure  au  poeme.  (Ne  confondez  pas  cet  auteur 
avec  George  JDuval  qui  travailla  surtout  pour  les  petits 
tlieätres.)  (1777  — 1 853.) 

Casimir  JDelavigne,  (1793 — 1843)  a donne  plusieurs 
tragedies  eelebres : 

*)  Calas,  negociant  de  Toulouse,  soup9onne  d^avoir  etrangle 
son  fils , fut  roue  vif  en  1762,  sans  preuves  certaines  de  culpa- 
bilite.  Sa  memoire  a ete  rehabilitee  depuis , grace  aux  efforts 
genereux  de  Voltaire. 
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1°  Les  Vepres  Siciliennes , oü  l’on  remarque  de  la 
force,  de  la  chäleur,  de  l’interet,  des  situations  drama- 
tiques , mais  qui  contiennent  aussi  une  satire  habile  de 
l’influence  religieuse. 

2°  Le  Paria , qui  presente  une  peinture  peu  fidele 
des  moeurs  et  des  caracteres  indiens ; le  style  en  est  la 
partie  brillante.  Cette  tragedie  est  en  meine  temps  un 
plaidoyer  declamatoire  en  faveur  de  l’egalite. 

3°  Les  Enfants  ä*  Edouard  firent  la  juste  renommee 
du  poete ; les  caracteres  y sont  fortement  dessines , les 
moeurs  savamment  peintes , les  contrastes  habilement 
saisis  et  les  scenes  profondement  pathetiques. 

Les  Comediens  et  VEcole  des  Vieillards , deux  Co - 
medies  du  meine  auteur,  ont  obtenu  un  grand  succes. 

Le  massacre  des  Francais  ä Palerme. 

Du  lieu  saint,  a pas  lents,  je  montais  les  degres, 

Encor  jonches  de  fleurs  et  de  rameaux  sacres. 

Le  peuple,  prosterne  sous  les  voütes  antiques, 

Avait  du  roi-prophete  entonne  les  cantiques. 

D’un  formidable  bruit  le  temple  est  ebranle; 

Tout  a coup  sur  Lairain  les  portes  ont  roule; 

11  s’ouvre:  des  vieillards,  des  femmes  eperdues, 

Des  pretres,  des  soldats  assiegeant  les  issues, 

Poursuivis,  menacants,  Pun  par  Pautre  heurtes, 

S?elancent  loin  du  seuil  ä flots  precipites ! 


Du  vainqueur,  du  vaincu,  les  clameurs  se  confondent; 
Des  tombeaux  souterrains  les  echos  leur  repondent. 
Le  destin  des  combats  flottait  encor  douteux. 

La  nuit  repand  sur  nous  ses  voiles  tenebreux. 


Que  de  morts,  de  mourants!  Faut-il  qu?un  jour  nouveau 
Eclaire  de  ses  feux  cet  horrible  tableau? 

Puisse  le  soleil  fuir,  et  cette  nuit  sanglante 
Cacher  au  monde  entier  les  forfaits  qu’elle  enfante! 

Les  Vepres  Siciliennes , acte  5,  sc.  3. 
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Eugene  Scribe , (1794 — 1861)  puisqu’il  faut  le  nom- 
mer,  fournit  sa  large  part  ä la  composition  de  plus  de 
350  pieces  de  theätre  et  fit  les  paroles  de  plusieurs 
operas  qui  sont  encore  en  yogue. 

Une  jeune  fille  qui  se  respecte,  ne  peut  ni  lire  ni 
voir  representer  les  pieces  d’Eug.  Scribe. 

Mon  fils  est  lä. 

«Mes  pleurs,  rien  ne  les  tarira! 

Tu  vois  ce  tertre  que  j’arrose  . . . 

Mon  fils  est  lä!» 

«Cette  rose  qui,  d’elle-meme, 

Yient  de  naitre  sur  un  tombeau, 

Me  retrace  ce  fils  que  j’aime; 

Vois,  helas!  comme  il  etait  beau! 

Cette  fraicheur,  c’etait  la  sienne; 

Son  teint  si  vermeil,  le  voilä; 

Ce  parfum,  c’est  sa  douce  haieine. 

Mon  fils  est  lä!» 

«Que  la  fortune  moins  jalouse, 

Jeune  etranger,  comble  tes  voeux! 

Que  le  sort  te  donne  une  epouse, 

Et  que  ton  fils  ferme  tes  yeux! 

Moi,  cette  fleur  que  je  protege, 

Chaque  matin  me  reverra. 

En  d’autres  lieux  que  deviendrais-je?  . . . 

Mon  fils  est  lä!» 

Le  voyageur,  vers  Lautre  annee, 

Revint  comme  un  ancien  ami. 

La  rose,  helas ! etait  fanee  . . . 

Le  tertre  s’etait  agrandi  . . . 

Lors,  sfinformant  de  Tetrangere, 

Le  pasteur  qufil  interrogea 
Lui  dit  en  lui  montrant  la  terre: 

«Tous  deux  sont  lä!» 


Eugene  Scribe . 
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Alfred  de  Vigny , (1799 — 1863)  fit  representer  la 
Marechale  d'Ancre  et  Chatterton*) , drame  emouvant 
qui  eut  beaucoup  de  succes. 

Victor  Hugo , (ne  en  1802)  a fait  plusieurs  Drames 
dont  la  liste  serait  bien  inutile:  jamais  honnete  femme 
ne  les  lira  en  son  particulier;  encore  moins  osera-t-elle 
se  compromettre  au  point  d’aller  les  voir  representer 
au  theätre.  Le  poison  et  le  poignard,  les  plus  abomi- 
nables  forfaits , le  crime  triompbant  et  saus  remords, 
voilä  les  elements  et  les  ressorts  habituels  de  ces  epou- 
vantables  drames , non  moins  etranges  de  style  que 
d’idees  et  dont  la  representation  ne  peut  etre  que  fu- 
neste  pour  l’esprit  et  pour  le  coeur. 

Toutefois  on  doit  signaler  une  charmante  piece: 
JRegard  jete  dans  une  mansarde , qui , par  l’inspiration 
religieuse  dont  eile  est  empreinte,  rappelle  les  beaux 
jours  de  la  foi  de  V.  Hugo. 

Joseph  Autrun,  (1813 — 1877)  l’enthousiaste  chantre 
de  la  mer  et  de  la  vie  champetre,  ouvrit  sa  carriere 
dramatique  par  la  belle  tragedie  d 'Eschyle  qui  eut  l’hon- 
neur  du  couronnement. 

Fabulistes  des  deux  Ecoles. 

Antoine  Frangois  Le  JBailly  (1756—1832)  prit  La 
Fontaine  pour  modele.  Ses  Fahles , un  peu  satiriques, 
mais  elegantes  et  pleines  de  bonhomie,  sont  fort  esti- 
mees;  la  plupart  sont  trop  longues.  II  ecrivit  de  plus 
quelques  Operas  et  des  Poesies  fugitives. 

*)  Thomas  Chatterton , auteur  dramatique  anglais,  mourut 
de  faim  et  de  poison,  a Page  de  17  ans , apres  avoir  donne  plu- 
sieurs satires  et  poesies  qui  ne  lui  fournirent  pas  les  moyens 
d’existence. 
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Les  deux  Paysans  et  le  Nuage*) 

«Guillot,  disait  un  jour  Lucas 
D’une  voix  triste  et  lamentable, 

Ne  vois-tu  pas  venir  la-bas 

Ce  gros  nuage  noir?  C’est  la  marque  effroyable 

Du  plus  grand  des  malheurs.  — Pourquoi?  repondit  Guillot. 

— Pourquoi?  regarde  donc;  ou  je  ne  suis  qu’un  sot, 

Ou  ce  nuage  est  de  la  grele 

Qui  va  tout  abimer:  vigne,  avoine,  froment; 

Toute  la  recolte  nouvelle 
Sera  detruite  en  un  moment. 

II  ne  restera  rien;  le  village  en  ruine 
Dans  trois  mois  aura  la  famine ; 

Puis  la  peste  viendra;  puis  nous  perirons  tous. 

— La  peste,  dit  Guillot;  doucement,  calmez-vous; 

Je  ne  vois  point  cela,  compere : 

Et  s’il  faut  vous  parier  selon  mon  sentiment, 

C’est  que  je  vois  tout  le  contraire; 

Car  le  nuage  assurement 

Ne  porte  point  de  grele;  il  porte  de  la  pluie. 

La  terre  est  seche  des  longtemps, 

II  va  bien  arroser  nos  cbamps; 

Toute  notre  recolte  en  doit  etre  embellie. 

Nous  aurons  le  double  de  foin, 

Moitie  plus  de  froment,  de  raisin  abondance ; 

Nous  serons  tous  dans  Populence, 

Et  rien,  hors  les  tonneaux,  ne  nous  fera  besoin. 

— C’est  bien  voir  que  cela!  dit  Lucas  en  colere. 

— Mais  chacun  a ses  yeux,  lui  repondit  Guillot. 

— Oh ! puisqu’il  en  est  ainsi,  je  ne  dirais  plus  mot ; 

Attendons  la  fin  de  Faffaire. 

Rira  bien  qui  rira  le  dernier.  Dieu  merci, 

Ce  n?est  pas  moi  qui  pleure  ici. 

Ils  s^echaufPaient  tous  deux;  dejä  dans  la  furie, 

Ils  allaient  se  gourmer,  lorsqu’un  souffle  de  vent 
Emporta  loin  de  la  le  nuage  effrayant: 

Ils  n’eurent  ni  grele  ni  pluie.  Le  Bailly. 

*)  C'est  encore,  vous  le  voyez,  le  Pessimiste  et  l’Optimiste, 
mais  campagnards. 


259 


Antoine  Vincent  Arnault  (1766  — 1834)  composa 
des  Fahles  allegoriqaes  pleines  de  bon  sens  mais  aussi 
de  satire.  Arnault  est  encore  connu  par  ses  Tragedies 
repuhlicaines  qui  eurent  un  grand  succes. 

La  Feuille. 

De  ta  tige  detachee,*) 

Pauvre  feuille  dessechee, 

Oü  vas-tu?  — Je  n’en  sais  rien. 

L’orage  a frappe  le  chene 
Qui  seul  etait  mon  soutien. 

De  son  inconstante  haieine, 

Le  zephyr  ou  Paquilon 
Depuis  ce  jour  me  promene 
De  la  foret  a la  plaine, 

De  la  montagne  au  vallon. 

Je  vais  ou  le  vent  me  mene, 

Sans  me  plaindre  ou  nPeffrayer; 

Je  vais  oü  va  toute  chose, 

Oü  va  la  feuille  de  rose**) 

Et  la  feuille  de  laurier.**) 

Ant.  Vinc.  Arnault. 

Laurent  de  Jussieu  (1792 — 1853)  verifia  le  mot  de 
La  Fontaine  sur  le  champ  de  PApologue; 

II  ne  se  peut  tellement  moissonner 

Que  les  derniers  venus  n’y  trouvent  a glaner. 

Ses  Fahles  ont  de  la  douceur,  de  l’abandon  et  un 
charme  secret  qui  tient  aux  bonnes  moeurs  de  Tecrivain. 

La  Fontaine  et  le  Säule. 

Au  pied  d’une  colline  aride, 

Une  fontaine  jaillissait, 

Et  de  temps  en  temps  remplissait 
Un  frais  bassin  creuse  par  son  onde  limpide. 


*)  Peu  harmonieux. 

**)  La  beaute  et  la  gloire. 
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Rarement  eile  suffisait 

Pour  former  un  ruisseau  qui  baignät  la  vallee, 

Car  le  soleil  la  tarissait, 

Et  nulle  ombre,  nulle  feuillee, 

Des  feux  brülants  du  jour  ne  la  garantissait. 

Dans  le  temps  qu’elle  en  gemissait, 

Voila  qu’un  jeune  saule,  enfant  de  la  nature, 

Non  loin  d’elle  deperissait; 

Abaissant  sa  pale  verdure, 

Que  nulle  eau  ne  refraichissait, 

La  fontaine  compatissante, 

Elle-meme  s’oublie  en  le  voyant  souffrir, 

Et,  pour  aller  le  secourir, 

Elle  fait  un  eflort,  et  detourne  sa  pente. 

Tout  alentour  du  tronc  deja  mort  a moitie, 

Bientot  le  doux  ruisseau  serpente. 

II  baigne  la  racine,  il  liumecte  le  pied; 

II  renouvelle  enfin  la  seve  nourrissante 

Qui  monte,  qui  circule  en  maint  vaisseau  caehe, 

Et  reporte  la  vie  a la  tige  mourante 
Du  pauvre  saule  desseche. 

Soudain  il  reverdit,  il  etend  son  feuillage, 

II  se  i^enche,  non  plus  par  defaut  de  vigueur, 

Mais  pour  couvrir  de  son  ombrage 
La  fontaine,  sa  tendre  soeur, 

Sa  bienfaitrice,  son  amie, 

Celle  qui  lui  rendit  la  vie, 

Et  dont  il  peut  enfin  etre  le  protecteur. 

A son  tour  il  veille  sur  eile: 

Son  ombre  de  la  source  entretient  la  fraicheur. 
S’echappant  du  bassin,  l’onde  a grands  flots  ruisselle 
Et  va  courir  dans  le  vallon, 

Parmi  les  fleurs  et  le  gazon 
Qu’ eile  embellit  et  renouvelle. 

C’est  ainsi  qu’il  se  faut  Tun  Pautre  secourir. 

La  bienveillance  mutuelle 

Est  pour  nous  tout  profit,  comme  eile  est  tout  plaisir. 

Laur.  de  Jassieu . 
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Pierre  Lachambeaudie , (1806—?)  le  fabuliste  de- 
in ocrate,  passa  une  vie  fort  orageuse  et  colporta  lui- 
nieme  ses  Falles  populaires  qui  obtinrent  un  prix  de 
l’Academie  fran5aise. 

L’Enfant  et  les  Fleurs. 

Dans  les  champs  voisins  (Tune  ferme 
De  beaux  froments  etaient  en  germe; 

En  meine  temps  germaient  aussi 
La  blanche  päquerette  et  le  jaune  souci. 

Du  printemps  la  saison  vermeille, 

De  ses  sucs  genereux  fertilisant  les  bles, 

Aux  sillons  prodigua  les  fleurs  de  sa  corbeille. 

On  voyait  croitre,  entremeles, 
ßluets,  coquelicots,  marguerites,  pensees, 

Muguets,  boutons  d’or  etoiles, 

Et  clochettes  trainant  leurs  tiges  enlacees. 

Lorsque  pour  voir  ses  bles  s’en  ya  le  laboureur, 

Alfred,  son  jeune  Als,  admire  chaque  fleur. 

Que  la  tempete  au  loin  repande  les  alarmes, 

Que  la  bise  tardive  apporte  des  glapons, 

«Grand  Dieu!  dit  le  fermier,  protegez  nos  moissons! 

— Ciel,  epargnez  mes  fleurs!»  dit  l’enfant  tout  en  1 armes. 

Dans  l’ete,  lorsque  les  passants 
Emerveilles  disaient:  «Oh!  les  bles  ravissants!» 

Alfred  disait  tout  bas:  «Que  ces  fleurs  sont  gentilles!» 

Les  epis  arrivant  a leur  maturite, 

Des  l’aube  le  fermier  fait  armer  de  faucilles 
Ses  Als  et  ses  voisins,  qui,  pleins  d’activite, 

S’en  vont  des  bles  jaunis  recueillir  mille  gerbes; 

Alfred  de  son  cöte,  fait  des  gerbes  de  fleurs. 

«Oh!  l’enfant  paresseux,  avec  ses  folles  herbes!» 

Criaient,  en  ricanant,  les  rüdes  moissonneurs. 

Et  lui,  d’un  seul  objet  nourrissant  sa  pensee, 

En  chantant  poursuivait  sa  täche  commencee. 

Mes  gens  gagnent  enfin,  a la  chute  du  jour, 

La  ferme  oü  les  artend  une  table  frugale. 

Ruisselant  de  sueur,  Alfred  vint  a son  tour. 

Et  dignement  il  veut  qu’on  la  regale. 


• «Qui  ne  travaille  pas  ne  mange  pas,  enfant!» 

Lui  dit-on  aussitöt;  mais  lui,  tout  triomphant, 

II  ofFre  aux  convies  mainte  fraiche  guirlande. 

Pour  prix  de  sa  naive  off  ran  de 
Chacun  l’embrasse,  et  de  grand  coeur 
On  l’aceueille  au  repas  comme  un  bon  travailleur. 

L’enfant  que  j’ai  chante,  c’est  l’artiste  candide 
Qui  sur  un  monde  austere  et  de  richesse  avide 
Des  poetiques  fleurs  aime  a verser  le  miel  . . . 

Mais  quand  sa  tete  est  lasse  et  que  la  faim  le  presse, 

11  trouve  rarement,  (paria  qu’on  delaisse), 

Une  table  commune,  un  foyer  pater nel. 

Pierre  Lachambeaudte. 

Dames-Poetes  du  XIX®  Siede. 

Marceline  Desbor  des-  Valmore  (1787—1859)  s’en- 
gagea  malheureusement  au  theätre,  apres  des  revers  de 
fortuue  et  pour  subvenir  aux  besoins  de  sa  famille. 

Dans  ses  moments  de  loisir,  eile  se  consacra  ä la 
poesie.  Ses  vers,  adresses  aux  enfants,  sont  de  veri- 
tables  bijoux.  Qui  ne  connait:  VEcolier,  un  Conte 
c Tenfant , VOreüler  d’une  petite  fille , le  petit  Menteur, 
V Enfant  abandonne , etc.  ? 

La  petite  Soeur. 

Bon  passant,  dis-moi,  je  Pen  prie, 

ISPas-tu  point  vu  dans  la  prairie, 

Dans  les  bois  ou  sur  le  ehemin, 
iSPas-tu  point  vu  mon  petit  frere 
Qui  doit  errer  tout  solitaire? 

0 mon  Dieu ! je  le  cherche  en  vain. 

Sa  tete  est  brünette  et  bouclee, 

Ses  yeux  noirs,  sa  main  potelee, 

Un  tout  joli  petit  enfant! 

Si  tu  Pavais  vu  sur  la  route, 

Tu  le  reconnaitrais  sans  doute : 

On  dit  qiPil  me  ressemble  tant ! 
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Oh!  pour  lui  je  suis  bien  en  peine; 
Depuis  une  longue  semaine 
II  ne  jouait  plus  avec  moi; 

Et  quand  j’en  demandais  la  cause, 

On  me  repondait:  II  repose; 

Et  je  ne  savais  pas  pourquoi. 

Un  jour,  j’allai  dans  sa  chambrette ; 
Je  le  trouvai  sur  sa  couchette 
Aussi  blanc  que  son  oreiller, 

Que  son  oreiller  a dentelle; 

Je  Pappelai,  comme  on  Pappelle; 
Mais  je  ne  pus  le  reveiller. 

II  etait  joli  comme  un  ange ; 

II  avait  mis  sa  robe  a frange, 

QiPil  met  quand  il  va  promener; 

Son  beau  tablier  de  percale 
Et  les  bottines  jaune-päle, 

Que  l’on  venait  de  lui  donner. 

Je  m;avan9ai  jusqu’ä  sa  couche 
Et  je  Pembrassai  sur  la  bouche, 

En  me  glissant  le  long  du  bord; 
Mais,  malgre  toutes  mes  prieres, 

II  n’entr’ouvrit  point  les  paupieres. 

II  fallait  quhl  dormit  bien  fort! 

Plus  tard,  j’apei^us  en  grand  nombre 
Des  hommes  au  visage  sombre, 
Portant  quelque  chose  de  noir. 

Ils  sortaient  de  notre  demeure; 

Et  maintenant  ma  mere  pleure, 
Depuis  le  matin  jusqu’au  soir. 

Et  je  n’ai  pu  revoir  mon  frere; 

Je  l’ai  cherche  dans  le  parterre, 

Dans  les  jardins  et  dans  les  cours, 
Partout  oü  nous  jouions  ensemble, 
Sous  le  grand  chene,  sous  le  tremble 
Tu  vois,  je  le  cherche  toujours. 
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J’ai  cru  le  trouver  dans  les  plaines 
Qu’une  fois  je  vis  toutes  pleines 
De  fleurs  que  nos  jardins  n’ont  pas, 

Et  de  papillons  dont  les  ailes 
Brillaient  comme  des  etincelles, 

Et  j’ai  voulu  suivre  ses  pas. 

Mais  vois,  partout  dans  les  prairies, 

Les  pauvres  fleurs  se  sont  fletries; 

Les  papillons  avec  effroi 
Ont  fui,  pour  eviter  la  bise. 

Partout  la  terre  semble  grise, 

Ne  sens-tu  pas  comme  il  fait  froid? 

Oh!  dans  quelque  foret  bien  sombre 
Mon  frere  s’est  perdu  dans  Pombre; 

Je  suis  süre  qu’il  a bien  peur, 

Qu’il  a bien  froid,  qu’il  pleure,  crie, 

Ou  qu’a  genoux,  peut-etre,  il  prie 
Le  bon  Dieu  d’appeler  sa  soeur. 

Il  faut  que  je  trouve  sa  trace, 

Je  ne  suis  point  encore  lasse, 

Et  Dieu  doit  Pavoir  entendu; 

Ma  mere  serait  trop  heureuse 
Quand  je  ramenerai,  joyeuse, 

Son  tout  petit  enfant  perdu. 

Oh!  dis-moi,  dis-moi,  je  t’en  prie, 

N’as-tu  point  vu  dans  la  prairie, 

Dans  les  bois  ou  sur  le  chemin, 

N’as-tu  point  vu  mon  petit  frere, 

Qui  doit  errer  tout  solitaire? 

0 mon  Dieu!  je  le  cherche  en  vain. 

Marc.  Desbor  des-  Valmore. 

Amable  Tasta , nee  Voiart , (nee  en  1798)  est  fille 
de  la  vertueuse  poete,  Elise  Voiart . Le  talent  de  Ma- 
dame Tastu  se  plie  ä toutes  les  Varietes  du  langage 
poetique;  eile  remporta  plusieurs  fois  le  prix  aux  jeux  flo- 
raux  de  Toulouse.  On  a de  cette  auteur:  le  Narcisse, 
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gracieuse  idylle ; la  Chevalerie  frangaise , les  Chroniques 
de  France , et  quelques  volumes  de  Poesies  diverses . 

Les  feuilles  de  saule.*) 

L’air  etait  pur;  un  dernier  jour  d’automne 
En  nous  quittant  arrachait  la  couronne 
Au  front  des  bois; 

Et  je  voyais,  d’une  marclie  suivie, 

Fuir  le  soleil,  la  saison  et  ma  vie, 

Tout  a la  fois. 

Pres  d'un  vieux  tronc,  appuyee  en  silence, 

Je  repoussais  Fimportune  presence 
Des  jours  mauvais; 

Sur  l’onde  froide,  ou  Pherbe  eneor  flenne, 

Tombait  sans  bruit  quelque  feuille  fletrie, 

Et  je  revais ! . . . 

Au  saule  antique  incline  sur  ma  tete, 

Ma  main  enleve,  indolente  et  distraite, 

Un  yert  rameau: 

Puis  j’effeuillai  sa  depouille  legere, 

Snivant  des  yeux  sa  course  passagere 
Sur  le  ruisseau. 

De  mes  ennuis,  jeu  bizarre  et  futile! 

J’interrogeais  chaque  debris  fragile 
Sur  Favenir; 

Yoyons,  disais-je  ä la  feuille  entrainee, 

Ce  qu’a  ton  sort  ma  fortune  enchainee 
Va  devenir? 

Un  seul  instant  je  Favais  vue  a peine, 

Comme  un  esquif  que  la  vague  promene, 

Yoguer  en  paix: 

Soudain  le  flot  la  rejette  au  rivage; 

Un  leger  choc  decida  son  naufrage  . . . 

Je  Fattendais! 


*)  «Un  jour  je  m’etais  amuse  a effeuiller  une  branche  de  saule 
sur  un  ruisseau , . et  a attacher  une  idee  a chaque  feuille  que  le 
courant  entrainait.»  Be  Chateaubriand. 
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Je  fie  ä Ponde  une  feuille  nouvelle, 

Cherchant  le  sort  que  pour  mon  luth  fidele 
J’osai  prevoir; 

Mais  vainement  j’esperais  un  miracle, 

Un  vent  rapide  emporta  mon  Oracle 
Et  mon  espoir. 

Sur  cette  rive  oü  ma  fortune  expire, 

Oü  mon  talent  sur  1’aile  du  zephire 
S’est  envole, 

Vais-je  exposer  sur  Felement  perfide 
Un  voeu  plus  eher?  . . . Non,  non,  ma  main  timide 
A recule. 

Mon  faible  coeur  en  blämant  sa  faiblesse, 

Ne  put  bannir  une  sombre  tristesse, 

Un  vague  effroi: 

Un  coeur  malade  est  credule  aux  presages ; 

Us  amassaient  de  mena9ants  nuages 
Autour  de  moi. 

Le  vert  rameau  de  ma  main  glisse  a terre: 

Je  mJeloignai  pensive  et  solitaire, 

Non  sans  effort; 

Et  dans  la  nuit  mes  songes  fantastiques, 

Autour  du  saule  aux  feuilles  prophetiques 
Erraient  encore ! 

Sabine- Casimir e-Amable  Tastu , nee  Voiart . 

Elise  Mercceur  de  Nantes , (1809 — 1885)  d’abord 
heureuse  et  fetee  ä Paris,  connut  de  bonne  heure  les 
jonrs  mauvais.  Presqn’ä  ses  derniers  iustants , eile 
adressa  une  touchante  supplique  au  ministre  Guizot, 
en  faveur  de  sa  mere.  En  voici  la  lin  : 

Je  n’ai  rencontre  pour  ma  vie 
Qu’indigence,  regrets,  vains  desirs;  et  pourtant, 

J’ai  peur  de  la  quitter,  cette  existence  amere, 

Et  je  viens  vous  crier : Sauvez-moi  pour  ma  mere. 


267 


L’elegie  etait  dans  la  nature  de  son  talent,  bien 
que  ses  Poesies  se  soient  distinguees  souvent  par  une 
touche  male  et  forte. 

La  Feuille  fletrie. 

Pourquoi  tomber  deja,  feuille  jaune  et  fletrie? 

J’aimais  ton  doux  aspect  dans  ce  triste  vallon. 

Un  printemps,  un  ete,  furent  toute  ta  vie; 

Et  tu  vas  sommeiller  sur  le  pale  gazon. 

Pauvre  feuille!  il  n’est  plus,  le  temps  ou  ta  verdure 

Ombrageait  le  rameau  depouille  maintenant. 

Si  fraiehe  au  mois  de  mai ! faut-il  que  la  froidure 

Te  laisse  encore  a peine  un  incertain  moment? 

L’hiver,  saison  des  nuits,  s’avance  et  decolore 

Ce  qui  servait  d’asile  aux  oiseaux  des  cieux ; 

Tu  meurs;  un  vent  du  soir  vient  t’embrasser  encore, 

Mais  ces  baisers  glaces  pour  toi  sont  des  adieux. 

Elise  Mercceur. 

Louise  Colet , nee  Revoil , (1810 — 1876)  quitta  sa 
belle  Provence  apres  la  mort  de  ses  parents,  pour  venir 
ä Paris  y cultiver  son  talent  poetique.  Plusieurs  fois 
eouronnee  par  TAcademie,  Madame  Colet  publia,  en 
suite  de  ses  Fleurs  du  midi  et  du  Poeme  intitule  Ma 
Mere , un  autre  volume  de  Poesies,  nomme  Penserosa , 
suivi  de  Charlotte  Corday  et  de  Madame  Roland , scenes 
dramatiques  en  vers.  Les  sujets  grands  et  severes  vont 
mieux  ä Madame  Colet  que  les  sujets  doux  et  gracieux 
auxquels  son  talent  flexible  s’est  toutefois  plie  avec 
bonheur. 

Le  matin , aupres  de  ma  mere. 

De  ma  couche  alors,  levant  le  blanc  rideau, 

Ma  mere,  tu  semblais  soulever  le  fardeau 
Qui  pesait  sur  mon  coeur;  et,  soudain  eveillee, 

Puis,  par  tes  douces  mains  avec  soin  habillee, 
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Apres  avoir  prie  pour  mon  pere  et  pour  toi 
Le  ciel  oü  maintenant  vous  priez  Dieu  pour  moi; 
Apres  avoir  re^u  de  ta  levre  adoree 
Ce  baiser  du  matin  dont  la  mort  m’a  sevree, 

Plus  calme  et  ranimant  mon  coeur  a ton  amour, 

Je  te  suivais  au  champ  pour  voir  lever  le  jour. 

Et  d'abord  sous  cet  orme  a Pombre  seculaire, 

Qui,  sur  la  grande  cour,  dresse  un  toit  cireulaire 
Comme  pour  abriter  avec  son  vert  manteau 
Du  soleil  du  midi  les  murs  blancs  du  ehäteau; 

Sous  cet  orme  oü  l’oiseau  pose  son  lit  de  mousse, 

Oü  le  coq  matinal  chante,  oü  la  poule  glousse, 

Oü  le  paon  fait  briller  son  plumage  etoile, 

D’abord  tu  t’arretais  en  egrenant  du  ble; 

Et  la  poule  et  le  coq,  a la  crete  ecarlate, 

Accouraient  en  frappant  le  gazon  de  leur  patte; 

Et  le  paon,  deployant  sa  queue  en  tournesol, 

Leur  disputait  le  grain  qui  tombait  sur  le  sol; 

Et  les  oiseaux  dans  Pair  jetaient  mille  ramages, 

Et  le  soleil  jouait  dans  leur9  brillants  plumages. 

Je  revais  en  voyant  ta  sublime  bonte 
Embrasser  la  nature  en  son  immensite, 

Se  repandre,  depuis  les  douleurs  du  genie 
Jusqu'a  Pagneau  belant,  en  tendresse  infinie, 

Et  donner  ä tout  etre,  helas!  qu7on  foule  au  pied, 

Une  part  de  ton  coeur,  tout  amour  et  pitie. 

Je  revais  en  voyant  tout  ce  que  Phoinme  blesse, 
Misere,  probite,  genie,  amour,  faiblesse, 

Dans  ton  äme  si  grande  et  si  simple  a la  fois, 
Trouver  un  sentiment,  des  lärm  es,  une  voix. 

Cette  troupe  d’oiseaux,  a tes  pieds  accourue, 

Peignait  la  pauvrete,  qui,  par  toi  secourue, 

Venait  a la  meme  heure,  au  bord  de  ton  chemin, 
Recevoir  cbaque  annee  Paumone  de  ta  main. 

La  charite  qui  meurt  dans  ce  siede  du  moi, 

0 ma  mere!  eile  etait  inepuisable  en  toi. 

Sur  les  tourments  du  corps,  sur  les  douleurs  de  Päme, 
Sur  tout  ce  qui  souffrait  tu  jetais  ton  dictame. 
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Oui,  l’amour  qui  console  et  guerit,  tu  l’avais  .... 

Voila  pourquoi,  marchant  pres  de  toi,  je  revais ; 

Pourquoi,  quand  je  sondais  ma  pensee  orgueilleuse 
Qui  mendiait  aux  arts  une  gloire  douteuse, 

Je  me  sentais  rougir  de  desirer  si  peu ; 

Au  lieu  de  tes  vertus,  la  gloire ! . . . Oh ! non,  mon  Dieu ! 

La  gloire,  echo  qui  meurt,  terre  un  jour  eboulee, 

Source  qui  se  desseche,  apres  s’etre  ecoulee; 

La  gloire,  qui  n’a  pas  un  ami  pres  de  soi; 

Cette  gloire,  6 mon  Dieu!  detournez-la  de  moi; 

Et  faites-moi  chercher  la  charite  feconde 
Dont  ma  mere  re£ut  la  couronne  en  ce  monde, 

Et  qui  vint  se  pencher,  riante  a son  chevet, 

Le  jour  ou  son  exil,  ici-bas,  s’achevait. 

Louise  Coletf  neeRevoil. 

Amts  Segalas , nee  Menard  (en  1813)  s’est  fait  un 
liom  en  litterature  par  ses  Algeriennes  et  ses  Enfan- 
tines. Une  autre  partie  de  ses  Poesies  fugitives  forment 
un  volume,  appele  modestement : Oiseaux  de  passage. 

Le  voyageur . 

Je  veux  partir,  je  veux  partir, 

Et  laisser  ma  ville  en  arriere, 

Ses  toits,  ses  clochers,  sa  barriere: 

C’est  ma  prison,  j^en  veux  sortir. 

Un  cheval  a la  jambe  fine, 

Qui  saute  fosses  et  ravin ! 

Ou  bien  encore  une  berline 
Qui  roule  sur  le  grand  chemin  ! 

Un  vaisseau  qui  glisse  sur  l;onde! 

Un  vaisseau!  qu’il  souffle  un  bon  vent, 

Et  je  passe  ce  pont  mouvant 
Qui  va  du  vieux  au  nouveau  monde. 

J’irai  voir  TOccident,  l’Orient,  jardin  vert, 

Oü  tout  est  feux  au  ciel,  dans  les  yeux,  dans  les  ämes. 
Voir  les  deserts,  les  mers  et  leurs  mousseuses  lames; 

Les  volcans,  bouches  de  l’enfer; 
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Les  montagnes:  j’irai  sur  leur  tete  glacee; 

L/aigle  verra  mes  pas  sur  les  plus  hauts  sommets; 

Je  veux  poser  mes  piecls  oü  vous  n’avez  jamais, 

Yous  tous,  pose  que  la  pensee! 

Antilles,  je  yeux  voir  vos  lies  de  senteurs; 

Belle  Espagne,  cueillir  tes  grenades  vermeilles ; 

Et  tes  dattes,  Egypte;  a toutes  les  corbeilles 
Prendre  des  fruits,  sentir  des  fleurs ; 

M’asseoir  sous  Taloes,  oü  Pindien  s’arrete, 

Et  sous  les  hauts  palmiers,  parasols  des  deserts, 

Voir  chaque  aigrette,  voir  les  panaches  divers 
Dont-  le  globe  pare  sa  tete. 

J’irai  te  trouver,  negre,  6 frere  des  demons, 

Negre  aux  deux  yeux  ardents  sur  une  face  noire ; 
Albinos,  mort  vivant,  aussi  blanc  que  l’ivoire ; 

Et  toi,  Maure  cuivre;  partons! 

Je  veux  partout  voir  Thomme  aimer,  souffrir  et  vivre; 
Savoir  si  Tarne  change  ou  lance  un  meme  eclair, 

Quand  on  la  voit  briller  sous  les  masques  de  fer, 

Sous  ceux  d’albätre  et  ceux  de  cuivre. 

Oh!  voyager!  semer  ses  jours  dans  maints  climats, 

Semer  sur  maints  chevets  ses  reves,  et  sans  cesse 
Yoir  et  passer!  mon  coeur  en  bondit!  quelle  ivresse! 

Juif  errant,  je  ne  te  plains  pas ! 

Toi,  maudit,  parcourir  le  globe  vert  et  riche!  . . . 

Oh ! pour  le  chatier,  votre  Juif  passager, 

Seigneur,  en  samt  de  pierre  il  fallait  le  changer, 

Et  puis  le  sceller  dans  sa  niche! 

Mais  c’est  trop  m’engourdir  a rester  sous  mon  toit ! 
Marchez,  mes  pieds,  marchez,  touchez  chaque  rivage; 
Yous,  mes  yeux,  regardez,  pendant  mon  long  voyage, 
Tout  ce  que  Toeil  du  soleil  voit; 

Terre,  allons,  montre-leur  chaque  pan  de  ta  robe; 
Respirez,  mes  poumons,  les  airs  de  tous  les  cieux; 

Toi,  ma  vaste  pensee,  a mon  retour,  je  veux 
Que  tu  rapportes  tout  le  globe ! 

Anais  Segälas , nee  Menard. 
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Gabrielle  d’ Altenheim , nee  Soumet , (1814)  fille 
du  celebre  poete  Alexandre  Soumet,  travailla  avec  son 
pere  ä la  composition  du  Gladiateur  et  de  Jeanne  Grey , 
tragedies  fort  estimees  du  public  Connaisseur.  Elle  a 
donne  de  plus:  les  Filiales , Berthe  Bertha , poeme  qui 
Ta  fait  proclamer  la  Muse  des  larmes  et  de  la  miseri- 
corde. 

Puissance  de  la  Musique. 

Le  peintre , le  sculpteur,  le  poete , attachent  leurs  in- 
spirations  a des  objets  plus  ou  moins  precis,  plus  ou  moins 
determines;  mais  la  musique,  libre  et  puissante,  suffit  seule 
ä toutes  les  inspirations ; eile  se  place  du  premier  vol  dans 
un  monde  de  son  choix  et  fait  naitre  de  rien,  comme 
Armide,  le  sejour  magique  ou  eile  entraine  ses  adorateurs ; 
car , singulier  pbenomene , les  arts  semblent  s’elever  et 
s’agrandir  ä proportion  que  les  moyens  d’imitation  leur 
manquenp;  ils  sont  bien  moins  une  copie  qu’une  divination : 
ils  s’associent  pour  ainsi  dire  ä la  pensee  primitive  du 
Createur,  et,  participant  de  sa  toute-puissance,  ils  conservent 
dans  le  monde  sensible  les  types  eternels  de  la  beaute. 
Platon  voyait  dans  la  musique  la  ressemblance  du  beau 
ideal  et  lui  donnait  le  nom  de  loi.  Renfermant  en  elle- 
meme  Pinspiration  et  le  calcul,  la  melodie  et  Pharmonie, 
Pimage  et  la  mesure ; representant  le  my stere  du  nombre 
sept  dans  la  diversite  de  ses  notes,  et  celui  de  Punite 
premiere  dans  son  accord  parfait;  embrassant  toutes  les 
phases  des  passions  terrestres  et  divines  dans  le  cercle  de 
ses  Creations,  grave  et  sublime  pour  les  sentiments  religieux, 
ardente  et  impetueuse  pour  eeux  de  Pamour,  hero'ique  pour 
Pinstinct  guerrier , gemissante  pour  celui  des  larmes  qui 
convient  si  bien  ä Phomme , enivrante  pour  celui  de  la 
joie,  le  dernier  de  tous;  la  musique  semble  etre  la  Science 
de  Päme ; et  le  mensonge  des  emotions  factices  est  la  seule 
chose  qu’elle  ne  puisse  point  exprimer. 

De  lä  vient  la  haute  puissance,  la  puissance  miraculeuse 
que  les  peuples  de  Pantiquite  lui  ont  reconnue  unanimement* 
Consacree  ä tous  les  cultes , c’est  d’elle  que  ces  memes 
cultes  semblent  recevoir  une  consecration  nouvelle.  Ckaque 
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temple  a besoin  de  son  harmonie,  comme  chaque  autel,  de 
son  dieu.  La  mythologie,  lumineuse  sous  un  beau  eiel, 
abandonne  le  cours  des  astres  ä de  voluptueux  accords,  et 
les  chätiments  de  son  tartare  ä la  lyre  de  son  Orphee.  La 
loi  mosa’ique  , dictöe  dans  les  foudres  dn  Sinai  et  gravöe 
sur  la  pierre  avec  un  ciseau  de  fer , cette  loi  de  servitude 
elle-meme  donne  ä Marie,  soeur  du  grand-pretre , le  psal- 
terion  ä trois  cordes  pour  chanter  le  Dieu  de  Jacob : eile 
place  au  desert  deux  chceurs  de  jeunes  Lövites,  comme  deux 
lampes  ardentes,  comme  deux  encensoirs  charges  de  parfums 
devant  le  tabernacle  errant ; et , pendant  le  sacrifice  quo- 
tidien  des  mille  taureaux,  eile  a besoin  que  deux  mille 
soixante-quatre  chanteurs  viennent,  an  son  des  harpes,  in- 
augurer  le  temple  dJor  de  Salomon.  C’est  eile  aussi  qui 
enseigne  ä David  enfant  ä combattre  par  des  bymnes  l’esprit 
de  tenebres  devenu  visible  dans  la  demence  du  roi  Saül; 
et  comment  ne  pas  croire  aux  effets  mysterieux  de  la  mu- 
sique  sur  les  coeurs  souffrants,  surtout  quand  les  soulFrances 
portent  une  empreinte  divine , quand  eiles  ne  ressemblent 
qu’ä  un  chätiment ! la  religion  chretienne  qui  a tout  com- 
pris,  n’a  pas  dedaigne  cette  puissance,  puisque,  toute  chariter 
eile  s’est  faite  toute  melodie.  Voyez-la,  dans  sa  sollicitude 
maternelle,  bercer  ses  enfants  nouveaux-n^s  avec  des  can- 
tiques  d’amour , les  suivre  pas  ä pas  dans  la  vie , et  leur 
distribuer  les  bienfaits  d’äge  en  äge,  chantant  toujours; 
pres  de  l’infortune,  eile  a des  psaumes  de  consolation  ; des 
psaumes  d’esp^rance  au  lit  d’un  mourant,  et  des  gemisse- 
ments  harmonieux  pour  les  peuples  qui  n’entendent  pas  sa 
parole.  Gabr.  d’ Altenheim,  nee  Soumet. 

Melanie  Waldor , nee  Villenave , est  superieure  ä 
bien  des  dames  poetes  de  notre  siecle,  par  la  gräce  et 
la  fraicheur  de  ses  idees,  par  une  imagination  douce  et 
reveuse  qui  l’a  fait  reussir  dans  le  genre  tendre  et  me- 
lancolique. 

L'Orpheline. 

Et  moi,  fermant  bientöt  mes  paupieres  lassees, 

Je  ne  me  souvins  plus  de  mes  peines  passees. 
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Mon  front  appesanti  s’inclina  sur  ma  main, 

Et,  pres  de  m’endormir,  je  vis  dans  un  nuage 
Des  anges  occupes  a tracer  un  chemin 
Oü  leurs  ailes  laissaient  un  lumineux  passage; 

L‘un  d'eux  me  souriait  comme  pour  me  benir, 

Puis,  en  me  soulevant  doucement  de  la  terre, 

Semblait  avec  mystere 
M’avertir  que  ma  vie  etait  pres  de  finir. 

Et  je  sentis  alors  qu’avec  de  blanches  ailes 
Je  parcourais  dans  Fair  des  regions  nouvelles  ; 

Des  sons  melodieux  me  ber£aient  mollement, 

Leurs  accords  inconnus  parcouraient  la  surface 
De  cet  azur  que  Dieu  nomma  le  firmament, 

Se  perdaient,  renaissaient  et  mouraient  dans  Fespace. 

Une  clarte  nouvelle  alors  frappa  mes  yeux; 

Et  mon  ange  gar  dien,  qui  me  servait  de  guide, 

Cessa  son  vol  rapide  .... 

«Oü  sommes- nous!»  lui  dis-je;  il  me  repond:  «Aux  eieux.» 

Et  la  Vierge  Marie,  en  m’appelant  sa  Alle, 

Me  dit:  «Approche,  enfant,  je  te  rends  ta  famille.» 

Alors  je  vis  ma  mere ; eile  m’ouvrit  ses  bras. 

Mon  pere  souriait  a ma  joie  enfantine ; 

Des  cherubins  jetaient  des  roses  sous  mes  pas, 

Et  des  voix  repetaient:  «Tu  n’es  plus  orpheline.» 

Soudain  je  crus  sentir  un  baiser  maternel: 

Sous  ce  premier  baiser  tressaillant  tout  entiere, 

Je  rouvris  ma  paupiere  .... 

Helas!  j^etais  encor  seule  au  pied  de  Fautel! 

Et,  voyant  le  bonheur  fuir  sans  pouvoir  le  suivre, 

Je  regardais  le  ciel,  et  je  pleurais  de  vivre. 

Melanie  Waldor,  nee  Villenave. 

Elise  Moreau  fit  dejä , ä l’äge  de  six  ans , une 
chanson  pour  celebrer  le  Gdteau  des  Bois.  Au  sortir 
du  couvent,  eile  viut  habiter  Paris  avec  sa  mere  , et 
c’est  de  lä  qu’elle  a publie  les  Beves  d'une  jeune  /Ule, 
une  Destinee  et  les  Souvenirs  d'un  petit  enfant.  La 
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poesie  d’Elise  Moreau  est  douce  et  melancolique , 
style  correct,  simple  et  elegant,  tout  ä la  fois. 

Un  soir  ä Paris . 

Sur  Paris  deja  se  balance 
Le  crepe  brumeux  de  la  nuit; 

Un  lugubre  et  profond  silence 
Regne  dans  notre  humble  reduit. 

L?ai-je  reve,  ma  bonne  mere? 

Dis,  n?est-ee  point  une  chimere? 

Ce  soir  n’allons-nous  pas  au  bal? 

— Oui,  mon  enfant,  ta  robe  est  prete; 

Des  rubans  vont  orner  ta  tete  .... 

— Maman,  ces  apprets  me  font  mal!  ... 

Aller  au  bal!  lorsque  navree 
Par  des  douleurs  qu’il  faut  celer, 

Notre  pauvre  äme  est  dechiree, 

Nos  larmes  pretes  a couler! 

Aller  au  bal  quand  la  soutfrance 
A nos  yeux  voile  Fesperance, 

Quand  nous  ignorons  si  demain 
Nous  aurons  du  pain!  ...  6 ma  mere! 

Aller  au  bal  quand  la  misere 

Nous  presse  avec  sa  froide  main!  . . . 

Non,  non!  il  faudrait  etre  folle, 

Ou  bien  n’avoir  pas  plus  de  coeur 
Que  ce  monde  ä Farne  frivole, 

Au  sourire  faux  et  moqueur ! . . . 

Dans  cette  paisible  retraite, 

Jusqu’au  moment  oü  Falouette 
Commence  son  cbant  matinal, 

A la  lueur  de  ma  bougie, 

Je  vais  rimer  une  elegie 

Pour  le  feuiileton  d?un  journal!  . . . 

Mais,  quoi ! je  n?ai  plus  de  pensees! 

Elles  ont  pali  sous  mes  pleurs; 

L?air  de  Paris  les  a glacees, 

Comme  l’hiver  glace  les  fleurs ! 


son 
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I)e  mes  derniers  accords  vibrante, 

Comme  la  voix  d'une  mourante, 

Ma  ly  re  se  tait  pour  toujours : 

Adieu  donc,  sainte  poesie ! . . . 

Helas!  mon  coeur  t’avait  choisie 
Pour  appuyer  mes  tristes  jours ! . . . 

Je  croyais  tes  goüts  moins  volages, 

Noble  fille  de  TEternel! 

Mais  il  te  faut  de  verts  ombrages, 

Un  chaume  obscur  sous  un  beau  ciel; 

Des  ruisseaux  perdus  dans  la  plaine, 

Des  zephyrs  a la  pure  haieine, 

Un  banc  sur  des  gazons  fleuris. 

Fuis!  blanche  vier  ge  au  doux  visage; 

Fuis!  ces  biens  ne  sont  qu?au  village, 

Et  je  les  chercliais  ä Paris ! . . . 

Elise  Moreau . 


Chapitre  suppl^mentaire. 

Nouvelle  Poesie  proven§ale. 

Comme  renait  la  fleur  au  doux  printemps,  plus 
fraiche  et  plus  belle,  ainsi  la  romantique  Provence  ce- 
lebre-t-elle  aujourd’hui  son  H enoaveau,  en  faisant  surgir 
de  sa  terre  feconde  et  embaumee,  mille  et  mille  fleu- 
rettes,  gracieuses  et  odorantes,  qui  rejouissent  la  gene- 
ration  nouvelle,  qui  lui  inspirent  des  images  plus  saines 
et  plus  pures,  qui  lui  montrent  des  champs  nouveaux 
ä explorer , qui  s’elevent  vers  un  ciel  plus  azure , plus 
serein,  comme  le  regard  entbousiaste  et  inspire  du  chaste 
et  pieux  Troubaire  proven5al. 
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Le  Pouemo  di  Betelen  du  Cure  Lambert , sorte  de 
Romaneero  chretien,  chante  avec  foi  et  amour,  le  mys- 
tere  d’un  Dieu  - Enfant , ne  pour  nous  ä Bethleem. 
C’est  un  riche  tresor  de  pensees  elevees  et  gracieuses, 
de  chants  doux  et  melodieux , d’images  vives  et  inge- 
nieuses,  de  sentiments  aussi  delicats  que  profonds.  Ce 
charmant  poeme  parut  en  1870* 

Les  Recueils  poetiques  de  Joseph  Roumanille,  libraire 
ä Avignon,  sont  dignes  d’eloges,  ä tous  egards.  C’est  lui 
qui  dirige  la  poetique  nouvelle  association  des  Felibre 
provenfaux  (amis  du  beau),  etablie  depuis  1854  seule- 
ment ; c’est  lui , le  Chansonnier  du  peuple  meridional, 
qui  composa  : Li  Margaridelo , (les  marguerites)  Li  Sou- 
niarello , (les  reveurs)  La  pari  di  Dien,  Le  Campano 
mountado,  Le  Nouve  de  Boumanille  et  de  Saboly,  et  Li 
Prouvengalo , dans  lesquels  Roumanille  sait  meler  avec 
une  dexterite  merveilleuse,  les  senteurs  agrestes  de  la 
poetique  populaire,  au  doux  arome  du  dialecte  meri- 
dional,* ou  tantöt  il  excite  ä un  rire  franc  et  cordial 
par  sa  joviale  humeur,  puis  transporte  et  eleve  par  l’en- 
thousiasme  ardent  de  sa  lyre. 

Le  disciple  de  Roumanille,  Frederic  Mistral , est  le 
poete  epique  du  cercle  des  Felibre.  Mireiro , poeme 
qui  a eu  dejä  sa  sixieme  edition  en  1875,  Tepopee  de 
Calendau , et  le  recueil  lyrique  Lis  Iselo  ä'or,  forment 
la  glorieuse  couronne  du  celebre  poete  Mistral. 

Jean  Aicard  de  Toulon  dispute  cependant  la  palme 
du  triomphe  poetique  ä Mistral,  depuis  la  publication 
de  sa  charmante  idylle:  Miette  et  Nore , qui  vit  le  jour 
en  1880. 

Theodore  Aubanel  merite  encore  d’etre  nomme, 
malgre  ses  egarements , malgre  son  penchant  marque 
pour  les  productions  corrompues  de  notre  siede.  On 
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retrouve  parfois  dans  ses  accents,  des  notes  harmonieuses 
et  pures,  un  elan  plein  de  foi,  des  cris  plaintifs  et  tou- 
cbants,  une  sorte  de  repentance  chretienne  qui  arrache 
au  poete  les  aveux  caudides  d’un  enfaut  coupable.  La 
Miougrano  entreduberto  de  Theodore  Aubanel,  (la  gre- 
nade  entr’ouverte)  romance  trop  passionnee,  trop  meri- 
dionale,  sans  doute  , renferme  toutefois  les  pensees  les 
plus  nobles,  les  plus  religieuses. 

Fragment  de  Poesie  proven^ale  de  la  nouvelle  epoque. 


NB.  Deja  vient  deparaitre  la  traduction  des  nouvelles  poesies 
ci-dessus  nommees.  Celle  du  P.  Kreiten,  en  langue  allemande, 
est  une  oeuvre  fort  heureuse  et  attrayante,  parfaitement  reussie, 
et  reste  un  petit  chef-d’ oeuvre,  meme  sous  sa  forme  non-originale. 


La  Courouno. 
Jouineto 
Chatouneto, 

Mounte  vas  roudouleja? 
Lestello, 

Qu’es  tant  bello, 
Tout-beu-just  a pouncheja. 

Juste  l’Aubo 
Cargo  tout  plan-plan 
Sa  raubo; 

Juste  l’Aubo 
Met  soun  faudau  blanc. 

Vas  courre 
Sus  li  moure, 

Dins  li  coumbo  e li  valoun; 
Menado 
Per  l’aubado 
Que  canton  lis  auceloun. 


La  Couronne. 

Jeune  et  belle 
Jouvencelle, 

Oü  donc  cbeminer  si  tot? 

Au  ciel  d’azur, 

L’astre  si  pur, 

Deja  de  voiles  s’est  entoure; 

Le  point  du  jour,  de  blanc  pare, 
A Thorizon  montera  t antöt. 
L’aube  matinale, 

En  robe  nuptiale, 
Lentement  s’avance, 

Toute  d’esperance. 

Poursuis  ta  promenade, 

Par  monts  et  par  vallons; 
Conduite  par  l’aubade 
Que  donnent  les  oisillons. 
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— Troubaire, 

Per  ma  Maire, 

La  Vier  ge  di  Set  Doulour, 
Vau  quer  re 
Dins  li  serre 

Un  galant  bouquet  de  flour. 

Poete,  c'est  pour  ma  mere, 
La  Mere  aux  sept  douleurs, 
Que  parmi  la  fougere, 

Je  cueille  mainte  jolie  fleur. 

— Countento, 
De  flour  gento 
Vole  iuei  encapela 
Sa  caro 
Tristo  e elaro, 
E soun  front  desparaula. 

En  couronnerai  son  doux  visage, 
Sa  tant  suave,  si  pure  image. 

— Jouineto 
Chatouneto, 

Te  faran  coume  fas  tu : 
Pieucello 
Sajo  e bello, 
Courounaran  ta  vertu. 

Anselme  Matthieu. 

Jeune  et  belle 
Jouvencelle, 

Ce  que  tu  fais,  on  te  le  fera: 
Au  Paradis  eternel, 

Le  Fils  de  Marie  couronnera 
Ta  vertu,  tön  pieux  zele. 
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Abrantes 

Pages. 
. 202 

Pages. 

Boileau  27  33  60  61  62  92  104 

Aicard 

. 276 

Bonald 

. 180 

Alembert 

159  174 

Bonnot  de  Mably 

. 161 

Altenheim 

. 271 

Born 

. 75 

Amyot  . . , . 

. 87 

Bossuet  . 

27  112 

Andrieux 

218  280 

Boulainvilliers 

. 125 

Angennes 

. 91 

Bourdaloue 

45  116 

Arnauld  . 

. 118 

Bourdon  . 

. 210 

Arnault  . 

. 259 

Brantöme 

. 87 

Aubanel  . 

. 276 

Brizeux 

. 225 

Aubigne  . 

. 129 

BufFon 

. 156 

Autrun 

. 257 

Calmet 

. 160 

Avrigny  . 

. 124 

Campan  . . 166 

174  175 

Bachaumont 

. 94 

Chapelain 

. 92 

Baour-Lormian 

218  231 

Chapelle  . 

. 94 

Barante  . 

. 188 

Charles  d’ Orleans 

. 77 

Barbier  . 

. 249 

Chasseboeuf 

. 188 

Barruel  . 

. 149 

Chateaubriand 

56  177 

Barthelemy,  l’abbe  . 

162  164 

Chatrian  . 

. 193 

Barthelemy  Aug. 

. 245 

Chaulieu  . 

. 94 

Bassompierre  . 

. 125 

Chenedolle 

. 217 

Bayard 

. 87 

Chenier,  Andre 

143  144 

Beaumarchais  . 

. 137 

Chenier,  M.  Joseph 

. 253 

Beranger  . 

56  241 

Colet 

. 267 

B er  gier 

148  164 

Collin  d’Marleville 

. 228 

Bernard  . 

. 137 

Commines 

. 82 

Berquin  . 

142  173 

Comte 

. 194 

Berruyer  . 

. 160 

Condorcet 

. 160 

Berry 

. 43 

Corneille,  Pierre 

95  101 

286 


Pages. 

Pages. 

Corneille,  Thomas  . 

. 101 

Gresset  . 

134 

136  142 

Cousin,  Victor  . 

188  194 

Grignan  . 

. 129 

Cottin 

. 197 

Guenee 

. 148 

Crebillon 

. 134 

Guillaume  d’ Aquitaine 

. 74 

Daniel 

. 125 

Guiraud  . 

. 

223  233 

Delavigne  . 68  242  254 

Guizot 

. 188 

Delille  . 

133  140 

Guizot,  Mme  Paul 

. 

. 201 

Desbordes- Valmore  . 

. 262 

Hel veti us . 

. 160 

Descartes 

. 121 

Holbach  . 

. 160 

Deshoulieres  . 

. 109 

Houdar  de  Lamothe 

. 104 

Destouches 

. 136 

Hugo 

177 

237  257 

Diderot  . 134  159 

168  174 

Jodelle 

, 94 

Ducis 

210  228 

Joinville  . 

. 80 

Duclos  . 158  161 

163  168 

Jouffroy  . 

. 194 

Duguet 

. 119 

Jussieu 

. 259 

Dupanloup 

. 37 

La  Beaumelle  . 

. 163 

Dupin 

Duplessis 

. 124 
. 146 

La  Bruyere 
Las  Cases 

39  123 
188 

Duval,  Alex.  Pineu . 

. 254 

Duval,  George 

. 254 

Lachambeaudie 

. 261 

La  Chaussee  . 

. 137 

Ecouchard-Lebrun  . 

. 132 

Lacordaire 

. 36 

Erckmann 

. 193 

La  Fare  . 

. 94 

Fenelon  . 

. 109 

Lafayette 

. 126 

Flechier  . 

14  114 

La  Fontaine 

. 106 

Fleuriot  . 

. 209 

La  Harpe 

136  174 

Fleury 

. 125 

Lally-Tollendal 

. 164 

Florian 

141  142 

La  Luzerne 

. 149 

Foa  .... 

. 127 

Lambert  . 

. 276 

Fontanes  . 

. 215 

Lamartine 

177  233 

Fontenelle 

. 157 

Lamennais 

. 186 

Froissard  . 

. 81 

Lancival  . 

. 253 

Galland  . 

. 126 

La  Rochefoucauld 

. 121 

Gay  .... 

. 203 

La  Bailly 

. 257 

Genlis 

. 199 

Lebrun,  Pierre 

. 251 

Gerard 

. 149 

Lefranc  de  Pompignan 

. 132 

Gilbert 

141  145 

Legouve  . 

216  230 

Girardin  . 

. 205 

Le  Maitre  de  Saci 

. 119 

Graffigny 

173  174 

Lemercier 

. 240 

287 


Pages. 

Pages 

Lemoyne  . 

• 

. 

92 

Montesquieu 

153  174 

Le  Nain  de  Tillemont 

124 

Montpensier 

. 126 

de  L’Höpital  . 

. 

88 

Moreau  . 

. 273 

Lesage 

137 

171 

Motte  ville 

. 126 

Littre 

194 

Neuville  . 

131  145 

Lulli 

• 

104 

Nicole 

. 122 

Maintenon 

. 

129 

Nodier 

. 190 

Maistre,  Jos.  . 

41 

182 

Pascal 

. 119 

Maistre,  Xav.  . 

. 

189 

Pellegrin  . 

. 137 

Malebranche  . 

. 

121 

Perrault  . 

. 127 

Malfilätre 

132 

Picard 

. 230 

Malherbe 

. 

84 

Piron 

. 136 

Marne 

. 

210 

Planche  . 

. 194 

Marguerite  de  Navarre  83  86 

Pontchartrain 

. 125 

Marguerite  de  Savoie 

. 

83 

Pontis 

. 126 

Marguerite  de  Valois 

84  88 

Poulle 

. 146 

Marivaux 

137 

Quinault  . 

. 104 

Marmier  . 

193 

Rabelais  . 

. 86 

Marmontel 

164  168 

173 

Racan 

.. 

. 85 

Marot 

83 

Racine,  Jean 

9 29  97  101 

Mascaron 

. 

116 

Racine,  Louis 

26  138 

Massillon 

. 

116 

Rameau  . 

. 137 

Matthieu  . 

277 

Raynouard 

. 253 

Maupertuis 

. 

160 

Reboul 

. 246 

Maury 

. 

32 

Recamier . 

. 197 

Mercceur  . 

. 

266 

Regnaud  de  S 

grais 

. 109 

Mery 

. 

245 

Renneville 

. 210 

Mesenguy 

. 

160 

Retz 

. 126 

Mezerai  . 

125 

Riccoboni 

. 173 

Michaud  . 

118 

219 

Roban 

. 125 

Michelet  . 

188 

Roland 

164 

174  175 

Mille  voye 

. 

221 

Rollin 

. 33  46  161 

Millot 

160 

Ronsard  . 

. 84 

Mistral 

, 

276 

Rotrou 

. 101 

Moliere  . 

38  101 

103 

Roucher  . 

. 140 

Monniot  . 

209 

Roumanille 

. 276 

Montaigne 

88 

Rousseau,  J.  B 

. 94 

Montalembert  . 

. 

186 

Rousseau,  J.  J. 

34102  151  168 

288 


de  Saci,  S. 

Pages. 

. 90 

Saint-Amant  . 

. . 

. 92 

Sainte-Beuve  . 

186 

194  249 

Saint-Lambert  le  marq.  . 139 

Saint-Lambert  M“e 

. 210 

Sainte-Marie  . 

. 210 

Saint-Pierre  . 

. 168 

Saint-Simon 

. 163 

Sales 

46  88 

Sarrazin  . 

. 93 

Satire  Menippee 

. 87 

Saurin 

. 137 

Scarron  . 

. 126 

Scribe 

. 256 

Scuderi  . 

. 92 

Sedaine  . 

. 137 

Segalas 

. 269 

Segaud 

. 145 

Segur 

. 188 

Segur 

. 188 

Sevigne  . 

40  127 

Simiane  . 

. 129 

Sismondi  . 

. 188 

Soumet,  Alex.  . 

222  232 

Sourdiac  . 

. 104 

StaeLHolstein  . 

. 

. 194 

Stuart 

Pages. 

. 84 

Swetschine 

44  207 

Taine 

. 194 

Tastu 

. 264 

Tencin 

. 173 

Thierry,  Amedee 

* 

. 188 

Thierry,  Aug.  . 

. 188 

Thiers 

. 188 

Topffer 

. 193 

Torcy 

. 126 

Tremouille 

. 87 

Turenne  . 

. 126 

Turquety 

. 226 

V augelas  . 

. 93 

Vauvenargues  . 

. 157 

Verne 

. 193 

Vigny 

247  257 

Villhardouin  . 

. 80 

Villemain 

188  194 

Voiard 

, 264 

V oiture  . 

. 93 

Voltaire  133  135 

149  159  161 

Waldor  . 

167  174 
. 272 

Xenault  . 

. 

. 62 

